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Note de la traductrice
 
 
Ceci est une traduction à but non lucratif, faite par une fan pour des fans, suite à l’arrêt de série KATE DANIELS chez l’éditeur ; distribuée gratuitement sur le site ebooks-gratuit. Merci de ne pas la diffuser ailleurs sans mon consentement. Cette traduction est destinée aux non-anglophones qui ne peuvent suivre la VO, et n’atteint en aucun cas un niveau professionnel. 
 
Si l’éditeur venait à reprendre sa publication ou à publier ce recueil, merci de les encourager à continuer, ainsi que l’auteur, en achetant ce livre.
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Rêves Magiques
 
Je jetai un œil à travers le pare-brise de ma Mustang 93’. L’autoroute Buzzard s’étendait devant moi, telle une étroite chaussée s’émiettant et s’évanouissant dans le crépuscule. En dessous, reposait les Scratches, un étrange labyrinthe constitué de minces ravins creusés dans le sol par la magie il y a trois décennies, lorsque notre monde avait commencé à toucher à sa fin. 
 La vieille route surplombait le haut des ravins, s’étalant au loin où le soleil étincelait d’or, de rouge, et enfin de turquoise. Il y avait quelque chose de vaguement dérangeant dans cette image, mais je ne pouvais mettre le doigt dessus. 
 L’Autoroute Buzzard ne faisait pas de prisonniers. Appuyez trop fort sur l’accélérateur, tournez le volant un centimètre trop loin, et Boom ! Pow ! Spectaculaire accident ! Jusqu’au fond du ravin vous finissiez. Seulement les meilleurs et plus fous d’Atlanta roulaient ici.
 C’est pourquoi je l’adorais. Quand une fille pèse 46 kg toute mouillée, que ses lunettes sont plus épaisses que la loupe de Sherlock Holmes, et que tout le monde se moque d’elle parce qu’elle est végétarienne et que le sang la fait vomir, elle doit faire quelque chose pour prouver qu’elle n’est pas une mauviette. Le chaos fou et assourdissant de la course Buzzard du vendredi soir était le genre de divertissement strictement réservé aux non-poules-mouillées.
 C’était si tranquille maintenant. Si calme. Juste moi et ma Mustang. Je l’avais nommée Rambo. C’était une chouette bagnole, construite dans un seul but : aller vite. Nous nous comprenions, Rambo et moi.               Rambo aimait botter des culs, et je faisais en sorte d’avoir une chance de frimer.
 Mon corps était si léger. C’était une étrange sensation, comme nager ou flotter parmi un nuage de plumes.
 Un visage familier apparut à travers le pare-brise : peau claire, yeux sombres, le long tatouage de dragon enroulé autour de son cou, plongeant sous un marcel bleu. Kasen. Un mec assez correct pour un rat-garou. Il conduisait une dépanneuse et adorait traîner et regarder les courses de l’Autoroute Buzzard. Elles étaient bonnes pour son business.
 Les lèvres de Kasen bougèrent, mais aucun son n’en sortit. Il avait l’air plutôt marrant là, sur le côté, battant des lèvres en silence. Que veux-tu, idiot ?
 Kasen était de travers. Le couché de soleil derrière lui était sur le côté aussi, l’autoroute s’étendant sur la gauche de l’horizon.
 Oh merde.
 Merde, merde, merde.
 Le coton imaginaire bloquant mes oreilles disparut, et le monde revint vers moi en une explosion de sons : le distant grondement des moteurs de voitures, le grincement du métal, et la voix de Kasen.
- Dali ? Comment te sens-tu, bébé ?
 J’essayai de parler, et ma bouche fonctionna.
- D’un calme olympien.
 Il m’offrit un large sourire.
 J’agrippai les rebords de mon siège. Kasen sortit de mon champ de vision, et je pouvais l’entendre grogner alors qu’il attrapait le parechoc, soulevait, et retournait. Rambo grinça. Le métal produisit un crissement métallique. Je grimaçai. Rambo, mon pauvre bébé. 
 Le couché de soleil se retourna et reprit sa place légitime avec un tremblement. Les pneus de Rambo touchèrent le pavé et rebondirent une fois. Le verre gauche de mes lunettes sortit de sa monture et retomba sur mes cuisses. 
 Je le balayai hors de mon jean, serrai les paupières, et descendis hors de la voiture.
- Je me suis retournée !
- Tu t’es retournée.
 Putain de merde ! L’avant de Rambo avait l’air d’une canette de coca écrasée. De l’eau trempait l’asphalte, s’échappant du capot – le réservoir d’eau enchantée qui permettait à la voiture de rouler durant les vagues magiques s’était rompu. J’avais du prendre le tournant trop vite.
 Un vent chaud souffla contre moi. Techniquement, on était au milieu du mois de Janvier, mais après deux mois et demi de froid intense et de chute de neige, le temps devenait confus. Durant les précédentes semaines, les températures tournaient autour des vingt-sept degrés, toute la neige avait fondue et j’avais échangé mes épais blousons d’hiver pour un jean et un T-shirt. On aurait pu se croire en mai. 
 La magie rendait le climat étrange. Aujourd’hui, il faisait chaud et demain nous pouvions nous réveiller avec un mètre de neige au sol.
 Kasen me jeta un coup d’œil.
- Pourquoi tes yeux sont-ils fermés ? T’es-tu blessée ?
- Non, ils sont fermés parce que mes lunettes sont brisées, et que regarder à travers un seul verre me donne mal au crâne.
- Comme d’habitude, complètement foutue, fit Kasen en se frottant l’arrière de la tête.
 Merci, Captain Obvious.*
- C’n’est pas si terrible ! 
- Tu veux que Rambo soit remorquée à l’endroit habituel ?
- Ouais.
 Mes courses seraient annulées pendant un mois. Quelle poisse.
 Kasen fit un signe de tête vers la Mustang.
- C’est ton deuxième accident en trois semaines.
- Haha.
- Est-ce que Jim ne t’as pas interdit de faire la course ?
 Jim était mon alpha. La Meute des métamorphes était séparée en sept clans, par famille d’animal, et Jim dirigeait les félins d’une grosse patte de Jaguar cachant des griffes impressionnantes. Il était intelligent, fort, et extrêmement sexy – et les seules fois où Jim remarquait mon existence, étaient quand je jouais les chieuses ou lorsqu’il avait besoin d’un expert dans l’ancien Far Est. Sinon, je pouvais tout autant être invisible.
 Je relevai la tête pour montrer à Kasen que j’étais sérieuse.
- Jim n’est pas mon boss.
- En fait, si, il l’est.
 C’était une bonne chose que je ne sois pas une porc-épic-garou, ou sa bouche serait pleine de piquants.
 
NDT (Note de la traductrice) * Captain obvious, littéralement en FR Capitaine Evidence. Expression sarcastique du net pour désigner quelqu’un qui insiste pour annoncer des évidences.
- Est-ce que tu vas me balancer ?
- Ça dépend. Quand tu mourras, j’aurai ta voiture ?
- Non.
 Kasen soupira.
- J’essaye de prouver quelque chose, là. J’observe cette course depuis six ans maintenant, et je n’ai jamais vu personne se planter autant que tu le fais. Tu es ma cliente numéro un. Tu peux tout juste voir, Dali, et tu prends des risques stupides. Sans vouloir t’offenser.
 Sans vouloir m’offenser, ouais. “Sans vouloir t’offenser” signifiait « Je vais t’insulter, mais tu ne peux te fâcher contre moi. »
 Je lui montrai les crocs. Dans le fond, c’était un rat et j’étais un tigre.
 Kasen leva les mains en l’air.
- C’est bon. Oublie que j’ai dis quoique se soit.
 Le monde trembla. Les couleurs devinrent un peu plus brillantes, les odeurs plus vives, comme si quelqu’un avait changé la résolution de la photo. Une douce chaleur s’étendit à travers mon corps – une vague magique s’était déversée sur le monde.
 Le rugissement lointain des moteurs à gasoil toussota et s’éteignit. Cela prendrait quinze minutes de chant pour faire repartir les moteurs enchantés. La course était morte.
- Et si je t’amenais dîner ? lança Kasen. Je connais ce super endroit dans Manticore…
 Les rats-garous connaissaient toujours le super endroit où manger. Ils grignotaient constamment ou ils devenaient agités, ce qui signifiait qu’ils souffraient d’attaques d’hypoglycémie : sueurs froides, maux de tête et convulsions, accompagné par de la nervosité et des accès d’agressivité. Pas marrant du tout.
 Je plissai mon unique œil entrouvert vers Kasen. Il n’y avait aucune raison pour qu’il m’offre à dîner.  Le plus probable était qu’il veuille me passer de la pommade pour avoir une chance de récupérer Rambo après mon trépas.  Dommage pour lui – Je n’étais peut-être pas le tigre-garou le plus fort ou sanguinaire, mais ma lignée était plus qu’ancienne. Le Lyc-V, le virus des métamorphes, et ma famille étaient plutôt bons amis, le niveau de concentration du virus dans mon corps était plus élevé que dans celui des autres métamorphes.  Plus la concentration était élevée, plus la régénération était rapide. Normalement, les niveaux élevés de Lyc-V signifiaient aussi un risque accru de perdre l’esprit et de se changer en un Wolf tueur fou, mais jusqu'à présent je n’avais pas eut à m’en inquiéter.
 J’étais difficile à tuer. Rien, hormis un énorme accident avec une gigantesque explosion à la fin, ne pouvait m’envoyer dans l’autre monde, donc si Kasen espérait hériter de ma voiture, il aurait sacrément du mal.
 Je plissai le nez vers lui.
- Merci, mais non merci. Je dois rentrer à la maison.
 Et récupérer ma paire de lunette de secours dans le compartiment à gants de Pooki.
 Il poussa un long soupir.
- Peut-être la prochaine fois.
- Ouais. Peut-être la prochaine fois.              
              *
 Je conduisis à travers les rues enchevêtrées d’Atlanta avec les fenêtres baissées. Le vent amenait divers odeurs : un soupçon de feu de bois, un chien marquant son territoire, des chevaux…un, deux, trois, quatre, quelque chose d’aigre et épicé… les rues étaient désertes. La plupart des gens se cachaient la nuit. L’obscurité était quand les monstres sortaient pour s’amuser. Même les gentils monstres comme moi. Grrrr.
 La magie se déversa à pleine force, et Pooki, ma Plymouth Prowler, faisait suffisamment de bruit pour réveiller les dieux dans leurs palais célestes. Je l’avais modifié pour qu’il roule sur essence lorsque la tech dominait et sur eau enchantée lorsque la magie avait la main haute. Pooki n’allait pas très vite durant les vagues magiques et il était si bruyant qu’il me faisait grimacer même avec des boules Quiès, mais c’était le mieux que je puisse faire.
 Il y a à peu près trente ans, Atlanta était le haut lieu branché du Sud : tous ces buildings, restaurants branchés et tout le confort moderne. Des tas frics et de personnes circulant à travers la ville. Et puis la première vague magique avait frappée. La magie s’était propagée à travers le monde entier. Pendant trois jours, elle s’était déchaînée, rendant les merveilles à la pointe de la technologie, inutilisables. Des avions étaient tombés du ciel. Des satellites s’étaient crashés au sol. Les flingues s’étaient enrayés et bloqués. L’électricité avait disparue et les villes avaient été plongées dans le noir. Trois jours plus tard, la technologie revenait, mais le monde ne fut plus jamais le même.
 Les gens disaient que la magie était sortie de nulle part, mais ma grand-mère m’avait dit qu’elle l’avait senti se constituer pendant des années. Cela semblait sensé, vu le schéma historique du Premier Changement, celui qui remontait à l’antiquité. Approximativement six milles ans plus tôt, les Homos sapiens avaient bâti une grande civilisation basée uniquement sur la magie. Elle générait tant de magie que la balance entre la technologie et la magie était constamment inégale. Le monde avait basculé du côté de la technologie pour compenser. 
 L’ancienne civilisation avait souffert d’une apocalypse, et la race humaine avait commencé à se reconstruire, cette fois en utilisant la technologie comme base. Bien sûr, ils avaient créé une civilisation tellement avancée technologiquement que la balance avait changée de nouveau. La magie était revenue et avait foutu en l’air les festivités.
 Maintenant elle frappait le monde par vagues, un moment là, grignotant les hauts bâtiments, nourrissant les sorts, autorisant les manifestations surnaturelles, et là fois d’après, disparaissant tout à coup. L’Apocalypse au ralenti.
 Ça prouvait que peu importe le super clou que vous fournissiez à l’humanité, on se débrouillait toujours pour le planter dans un sol tordu. On craint. C’est dans notre nature.
 Ma maison se trouvait sur un large terrain boisé, seule au monde. La rue à gauche menait à des appartements en ruines, guère plus qu’un tas de gravas désormais, et les voisins à l’arrière avait fui la ville il y a bien longtemps. J’avais racheté leur terre pour un millier de dollars avant qu’ils s’en aillent, fait abattre la maison, engagé des entrepreneurs pour me bâtir une clôture privée bien plus grande, et maintenant, je possédais un super jardin.
 Avec les arbres et la clôture, je pouvais même sortir sous ma forme naturelle, me rouler dans l’herbe, faire la sieste au soleil, sans que quiconque ne se mette à pointer du doigt et à hurler « Hey, regardez, un tigre blanc ! »
  J’avançai Pooki dans mon allée, descendis, fis remonter la porte du garage et garai précautionneusement le véhicule à l’intérieur. De toutes les voitures que je possédais, la Prowler était ma préférée. J’adorais les anciennes voitures. C’est pourquoi je ne l’utilisais jamais pour faire la course. Je détestais avoir à l’admettre, mais Kasen avait raison – je me plantais. Souvent. 
 J’abaissai la porte du garage et pénétrai dans ma cuisine. Une odeur de fleur flotta à travers le courant d’air. Je l’inspirai et me figeai. Ça sentait le bois de santal et l’ambre, relevé avec une pointe de sueur acidulée et de musc masculin. Un frisson me parcourra l’échine, mettant tous mes nerfs en alerte.
 Jim.

Le parfum male emplissait ma maison, hurlant « Compagnon ! » si fort vers moi que je retins un instant ma respiration pour retrouver pied.
 Jim était ici, m’attendant. Dans mes rêves les plus fous, j’entrerai dans la pièce et il m’embrasserait. L’image était si vive dans ma tête que j’en frissonnais. Ça n’arriverait jamais. Allez, petite moche aveugle, reprends-toi. Essayons d’être moins pathétique.

 Jim était ici parce que Kasen m’avait balancé, ou parce qu’il avait un quelconque parchemin obscur à faire déchiffrer. Il n’était pas là pour réaliser mes tristes rêveries.
 Je pénétrai dans mon living-room.
- Jim ?
 Pas de réponses.
 L’odeur était encore chaude et vive. Il était toujours ici, ou y avait été il y a à peine quelques secondes.
- Jim ? Ce n’est pas drôle.
 Rien.
 Très bien. Je suivis l’odeur, avançant sur la pointe des pieds. Salon, couloir, sale de bain, chambre. L’odeur s’intensifia ici. Il était dans ma chambre.
 Oh mon dieu. Et si je rentrais et qu’il était nu sur le lit ?
 Je péterai un câble. Je péterai un câble de suite et ne m’en remettrai jamais.
 Reprends-toi, reprends-toi, reprends-toi. Je me dirigeai droit vers la chambre.
 Jim était affalé au sol contre le mur. Ses yeux étaient fermés. Il portait un jean noir et un col roulé noir, quelques nuances plus sombres que sa peau. Ses cheveux noirs étaient coupés courts. Sa veste en cuir reposait en boule sur le sol. Endormi.
 Je pénétrai délicatement à l’intérieur de la pièce et m’agenouillai à côté de lui.
 Il avait l’air si paisible. En temps normal, Jim faisait les gros yeux, juste pour rappeler aux gens qu’il était Sérieux et Important et qu’il vous Botterait Le Cul si Nécessaire. Mais sur l’instant, avec sa tête penchée en arrière et son visage détendu, il était magnifique. Je voulais m’assoir au sol à ses côtés et me pelotonner sous son bras. Ça avait l’air du parfait endroit pour moi. Au lieu de ça, je soupirai et touchai son front avec mon doigt.
- Hey, toi. Réveille-toi.
 Il ne bougea pas.
 Etrange. Jim se réveillait si une épingle à nourrice tombait par terre dans un rayon d’un kilomètre. La plupart des métamorphes le faisait, mais Jim plus particulièrement. Il supervisait la sécurité de la Meute et faisait preuve de tendances paranoïaques. La seule fois où il s’évanouirait ainsi serait lorsqu’il est blessé ou exténué d’avoir muter trop de fois, et que le Lyc-V aurait mis ses fonctions cérébrales en veille pour qu’il conserve ses ressources et régénère. 
 Je ne sentais pas d’odeur de sang et ses vêtements étaient toujours sur lui. S’il s’était évanoui après avoir muté, il serait sur mon sol…nu. Je fermai les yeux et me secouai mentalement.
 Quelque chose n’allait pas.
 J’attrapai son épaule et le secouai.
- Jim ! Réveille-toi. Réveille-toi.
 Ses yeux s’ouvrirent brusquement et sa main sombre agrippa mon poignet.
- Est-ce que je dormais ?
- Oui.
- Putain.
 Il se releva tout à coup, ses yeux sombres en colère.
- Tu étais partie. Dali Harimau, où étais-tu ?
 Je me redressai et croisai les bras sur ma poitrine. Il n’y en avait pas tant que ça alors croiser les bras par-dessus était facile.
- J’étais sortie. Tu n’es pas mon père, Jim. Je n’ai pas besoin de voir avec toi à chaque que je quitte ma maison.
 Une lueur verte traversa ses yeux.              
- Dali, où étais-tu ?
 Il venait de faire le coup de l’alpha. On n’argumentait pas quand ses yeux étincelaient.
- Je faisais la course sur Buzzard. Voilà. Content, là ?
- Bien, fit-il en expirant.
 Bien ? Depuis quand faire la course était bien ?
- Tu n’es pas très clair.
- Tu n’as pas vérifié tes messages ?
- Non, je viens juste de rentrer.
- Donc tu n’es pas allée à la maison ?
- Quelle maison ? Je viens de te dire que je venais juste de rentrer chez moi.
  L’éclat dans le regard de Jim s’estompa. Il se frotta le visage, comme s’il essayait d’enlever quelque chose.
- J’ai besoin de ton aide.
*
 
Jim était assis dans ma cuisine, fixant une tasse de thé chaud au ginseng comme si un démon se cachait à l’intérieur.
- Bois-le. C’est bon pour toi.
 Il avala une gorgée.
- C’est dégueulasse.
 Si j’étais un invité et que je relevai mon nez ainsi vers le thé que mon hôtesse m’avait servie, ma mère me dirait que j’avais fais honte à la famille.
- C’est comme si tu n’avais aucune manière. Je t’offre un thé et tu fais des grimaces devant.
- Est-ce que tu veux que je mente et te dise que c’est super bon ?
- Non, je veux que tu dises « merci » et que tu me racontes ce qui se passe.
- Je n’en suis pas sûr.
 Le visage de Jim se fit sinistre.
- Le bureau nord-est sur Dunwoody Road n’a pas envoyé de rapports  le jeudi. Je faisais autre chose, alors Johanna a attendu vingt-quatre heures et a envoyé un éclaireur pour vérifier. Il est revenu très mal à l’aise. Je lui ai parlé ce matin et il affirme que « quelque chose de mauvais » était dans le bâtiment et qu’il ne l’approcherait pas.
- Qui était-ce ?
- Garrett.
 Garrett était un tire-au-flanc, mais ce n’était pas un lâche. Peut-être y avait-il vraiment quelque chose de mauvais dans la maison.
- Tu y es allé toi-même, n’est-ce pas ?
 Jim haussa les épaules.
- Je devais aller de ce côté pour une tâche de toute façon.
 Je levai les yeux au ciel.
- Tu n’as pris personne avec toi ?
 Il me regarda comme si je venais de l’insulter. Mr Gros Dur n’avait besoin de personne pour l’accompagner, ça non.
- Que s’est-il passé ?
- Je suis allé au bureau. L’endroit avait l’air désert. Les fenêtres étaient recouvertes de poussière, comme si personne n’avait été là depuis des années.
 Nous nous dévisageâmes. La Meute avait sept succursales dans Atlanta et ses alentours, et chacune d’elle possédait des vitres propres. Les gens normaux nous voyaient comme des animaux crasseux. La partie animale était véridique, mais la plupart d’entre nous étions sensible à la partie « crasse ». 
 Si vous vouliez insulter un métamorphe, vous lui disiez qu’il puait. Nous nous conservions parfaitement propre, ainsi que nos bureaux. En outre, on ne peut pas voir arriver les foules en colère armées de fourches et de torches à travers une fenêtre sale.
- Je suis allé jusqu’à la porte, fit Jim en fixant sa tasse. L’endroit sentait mauvais. Une odeur étrange, poussiéreuse, âcre et amère, rien que je n’ai senti auparavant.
- Comme de la poussière d’herbes ?
- Non, ce n’était pas ça. Rien que je puisse reconnaître. Et c’était trop calme. Il y aurait dû y avoir quatre personnes au bureau. Pas un seul murmure, ni soupir ou son, rien.
 Roger travaillait dans cette succursale. Et Michelle. J’aimais bien Michelle, elle était gentille.
- J’ai ouvert la porte et reniflé l’odeur du sang.  L’endroit était vide. Il y avait un symbole tracé au sol avec un marqueur magique.
- Quel genre de symbole ?
 Il secoua la tête. Son regard se fit distant. Si je ne le connaissais pas mieux que ça, j’aurais dit qu’il était confus, sauf que Jim n’était jamais confus.
- Un symbole chinois, répondit-il lentement.
- Comme un sinogramme ? Hànzì ?
 Jim me retourna un regard vide.
- Est-ce que ça avait l’air d’écriture chinoise, Jim ?
- Oui.
 Je me levai et lui ramenai un bout de papier ainsi qu’un crayon.
- Dessine-le pour moi.
 Il ramassa le crayon et le fixa.
- Jim ?
 Il grogna tout bas.
- Je n’arrive pas à m’en souvenir.
 Les cheveux sur l’arrière de ma nuque se dressèrent. Jim n’avait pas la mémoire absolue, mais il n’en était pas loin. Il s’entraînait, car se souvenir des détails était une compétence utile pour le chef de la sécurité. Je l’avais observé une fois, dessiner de mémoire un tatouage tribal compliqué qu’il n’avait vu que deux secondes. 
 Sa mémoire était presque parfaite. Un caractère Hànzì sur le sol au milieu du bureau sentant le sang, il aurait du le mémoriser. Les symboles n’étaient pas si compliqués.
 Quelque chose avait grillé sa mémoire.
- Que s’est-il passé après ?
- Je t’ai appelée.
 Nous regardâmes tous deux vers mon répondeur. L’écran était mort, la magie avait dégommé l’électricité. Aucun moyen de savoir si Jim m’avait appelée.
 Une lueur verte étincela dans ses iris et s’évanouit. La frustration s’écoulait de lui comme une vague chaude. Il agissait comme une personne avec une concussion, mais le Lyc-V balayait les concussions comme des feuilles. Je le savais parfaitement, je n’en avais eut suffisamment. Trente secondes, et votre cerveau était de nouveau comme neuf. Toutefois…
- Penses-tu que quelqu’un ait pu te frapper à l’arrière du crâne ?
 Jim me regarda pendant un long moment.
- Quelques fois, les traumatismes cérébraux ont pour conséquence de courtes pertes de mémoires.
- Personne n’a traumatisé ma tête. Personne de suffisamment discret pour se glisser derrière moi, n’aurait la force de me coller dans les vapes. Je n’ai pas été assommé, je me suis évanoui.
 Huh.
- Evanoui ?
- Oui.
- De quoi est-ce que tu te rappelle avant de t’être évanoui ?
- La vague magique à frappé. J’ai vu une femme.
- Une femme ? 
 Super, je venais de me transformer en personnage de manga qui répétait tout ce que les autres disaient.
- Je l’ai vu dans le bâtiment.
- A quoi ressemblait-elle ?
- Elle était très belle.
 Cela me frappa comme une claque.
- Jim !
- Quoi ?
 Oui, quoi, Dali ? Quoi exactement ?
- Quand l’as-tu vu ? Que portait-elle ? Concentre-toi.
 Il secoua la tête.
- J’étais dans l’entrée. J’ai jeté un œil vers le haut et elle attendait au fond de la pièce. Elle portait un genre de longue tunique. Le tissu était presque transparent, comme une nuisette.
 Et il en avait probablement profité pour jeter un œil à ses seins. Génial.
- Elle avait de longs cheveux noirs. Je lui ai dit de sortir. Elle m’a répondu « Aidez-moi ».
- En anglais ?
 Il acquiesça.
- Elle a commencé à reculer à l’intérieur de la maison et je l’ai suivi.
- Quatre métamorphes ont disparus, le bureau sent l’odeur du sang, tu vois une femme étrange dans une robe transparente qui ne devrait clairement pas se trouver dans le bâtiment, et tu lui cours après ?              
- C’est mon travail de lui courir après ?
- Sans renforts ?
- Je suis les renforts.              
 Je levai les mains au ciel.
- Okay, que s’est-il passé après ?
- Je me souviens avoir senti mes jambes devenirent lourdes, et j’ai pensé que quelque chose n’allait pas. Ensuite je me suis réveillé au milieu de la pièce.
- Combien de temps as-tu dormi ?
- Dix-huit minutes. Je me suis réveillé complètement crevé. Je savais que j’allais m’évanouir de nouveau si je ne partais pas, donc je me suis levé, j’ai fermé la porte, et je me suis taillé hors de là. Je sais que je t’ai appelé et que j’ai pensé que tu pourrais aller là-bas. La magie dominait, alors j’ai couru jusqu’ici, je suis rentré avec ma clef mais tu n’étais pas là. Je suis allé dans la chambre pour voir si ton kit de calligraphie était toujours là, parce que je sais que tu l’aurais pris, et après je ne me souviens de rien.
 Et après il s’était endormi sur le sol de ma chambre à coucher.
- Est-ce que tu te sens différent ?
- Je me sens fatigué.
- Tout de suite, là ? Même après avoir dormi ?
 Il acquiesça.
 Jim pouvait passer quarante-huit heures sans dormir et être toujours aussi tranchant que ses griffes. C’était l’un des aspects fun du Lyc-V : endurance améliorée, immunité aux maladies, et une folle rage meurtrière pour corser un peu les choses. Quelque chose avait sérieusement dérapée. Si ça avait été une malédiction classique, ma magie l’aurait déjà purgée maintenant. Il devait aller voir le médecin.
- Il faut qu’on aille voir Doolittle.
- Non. Pas Doolittle.
- Jim, tu tombes de sommeil.
- Doolittle est un chirurgien, répliqua Jim en montrant les crocs. S’il ne peut pas le couper ou le recoudre, il ne sait pas quoi faire avec le problème. Je n’ai aucun symptôme. Ma pulsation cardiaque est normale, ma température, normale aussi. Je ne fais que m’endormir. Imaginons que tu sois Doolittle, je viens te voir avec cette histoire, quelle est la première chose que tu fais ?
- Je t’enferme et te met sous observation.
- Exactement. Je n’ai pas besoin d’être enfermé.
- Comment sais-tu que quelque chose n’interfère pas avec ta capacité de régénération ?
 Jim sortit si vite un couteau du fourreau attaché à sa ceinture, que j’eus à peine le temps de le voir. Le métal bleuâtre scintilla, tranchant en travers de son avant-bras. Le sang s’écoula. L’odeur me monta aux narines, entraînant la chair de poule sur mes bras. Alors que je le fixais, la blessure se referma d’elle-même, la peau et les muscles se gonflant et s’étendant pour réparer le dommage. 
 Jim essuya le sang sur sa peau et me montra son avant-bras. La mince ligne de la cicatrice disparaissait déjà.
- Je ne suis pas malade et mon virus Lyc-V fonctionne. Quoique se soit, c’est magique. Quatre de nos gens ont disparu, et tu es la seule utilisatrice de magie que je possède. Je ne peux pas les laisser comme ça là-bas.
- Ils sont probablement morts.
- S’ils ne sont pas morts, il faut que nous le sachions.
 Il se pencha en avant, ses yeux bruns regardant droit dans les miens.
- Aide-moi, Dali.              
 Il n’en n’avait aucune idée, mais quand il me regardait comme ça, j’aurai fait n’importe quoi pour lui.
 Je me levai.
- Laisse-moi aller chercher mon kit. Il faut qu’on aille voir cette maison.                                                             
*
 
 Le bureau nord-est du de la Meute se trouvait sur Chamblee Dunwoody Road, bien en retrait de la route, à l’arrière d’une pelouse soigneusement entretenue. De hauts sapins se trouvaient sur ses côtés, avec quatre arbres pittoresques faisant de l’ombre aux places parking. A droite, un autre corps de sapins bordait un large champ couvert de pâturage. 
 A gauche, derrière la zone de verdure et un grillage avec des barbelés au dessus, avaient été construit de petits appartements courtauds.  Le garde devant le portail nous jeta un regard méchant alors que nous faisions notre chemin devant lui, et agrippa son arbalète juste au cas où. Crétin.
 Je dirigeai la Prowler vers le parking du bureau, me garai, et sortis la clef hors du contact. Le moteur fonctionnant à l’eau enchantée prendrait quinze minutes à activer, mais le laisser tourner n’avait aucun sens. Le moteur faisait tant de boucan que j’avais du mal à réfléchir. D’ailleurs, la vitesse de pointe de Pooki durant les vagues magiques arrivait tout juste à 70km, et si nous devions nous enfuir, Jim et moi irions plus vite à pied.
 Nous sortîmes dans la nuit. 
 Peinte d’une horrible couleur olive, le bureau avait l’air de deux bâtiments séparés, écrasés l’un contre l’autre : la moitié gauche ressemblait à un ranch alors que la droite était une maison à étage de style Queen Anne avec de superbes volets.
 Le vent ramena avec lui une odeur métallique qui me brûla la langue. Sang. Jim montra les crocs en scrutant le bâtiment.
 Je fermai les yeux et me concentrai, essayant de détecter la magie. Dans ma tête, la maison était sombre. De longues tentacules translucides de magie s’étalaient à l’intérieur, glissant sur les murs, à travers les fenêtres, sur le toit, s’accrochant aux tuiles et revêtement.
 Je poussai un peu plus loin. La tentacule la plus proche s’éleva, gigotant au dessus du toit pendant un long moment, et serpenta tout à coup vers nous. La magie me frappa comme une vague froide, fétide, et terriblement magique. Je ne savais pas ce que c’était, mais chaque cellule de mon corps recula devant. 
 Mes yeux s’ouvrirent tout à coup et je reculai soudainement.
 Jim me rattrapa par derrière.
- Que se passe-t-il ?
 La maison avait de nouveau l’air ordinaire, juste un simple bâtiment couleur olive. 
 Je déglutis.
- On va avoir besoin de protection. De beaucoup de protections.
 Je posais ma boite en bois sur le capot de Pooki et l’ouvrit en grand. Jim jeta un œil à la calligraphie posée à l’intérieur. La plupart des métamorphes ne pratiquent pas la magie car nous sommes suffisamment magiques comme ça, et la majorité n’a pas confiance en la magie.
 Chose que je comprenais parfaitement. La magie était incertaine, mais les griffes et les crocs produisaient tout le temps le même résultat. Néanmoins, j’étais née au sein d’une longue lignée d’utilisateurs de magie, si soucieux de la tradition qu’ils avaient transmis leur savoir et rituels, même quand la technologie était au plus fort et que presque aucune trace de magie ne persistait. Ma famille avait pris mon éducation au sérieux.
 La moitié du temps, la magie ne marchait même pas, mais Jim m’avait vu la lancer une ou deux fois. Ce n’est pas qu’il était impressionné – il était bien trop cool pour ça – mais Jim traité considérait mon talent avec respect.  Il était dans la merde et me faisait confiance pour l’y en sortir. Je devais m’en montrer digne.
 Jim fit un signe de tête vers la maison. Une pâle lumière jaune apparut à travers la fenêtre au second niveau, comme si quelqu’un tenait une bougie derrière la vitre.
- N’est ce pas trognon, murmurai-je. Ça dit « bonjour ».
 Jim esquissa un sourire vers la lumière. La seule fois où un jaguar vous montrait les dents, c’était lorsqu’il s’apprêtait à les planter dans votre chair.              
 Je sortis deux fines bandes de papiers Hansi, trempai on pinceau dans l’encre, et traçai l’ensemble de caractères nécessaires pour une protection générique sur chaque bande.              
 L’encre brilla légèrement sous le clair de lune. Je retins mon souffle.
 S’il te plait, fonctionne. S’il te plait, s’il te plait, s’il te plait fonctionne.
 La magie éclata, s’étalant sur le papier. Je lâchai un soupir et jetai l’une des bandes à Jim. Le papier fendit l’air, tranchant comme une lame, et se colla sur sa poitrine. 
 Il le fixa.
- N’y touche pas. C’est un sort défensif.
 Je jetai l’autre papier dans l’air, fis un pas en avant, et il adhéra à ma peau, au dessus de mon sein gauche.
- Allons-y.
 Jim médita sur la petite bande de papier.
- Tu veux que je retourne dans cette maison seulement protégé par un post-it magique ?
- Ne commence pas, répliquai-je. Ça fonctionne. Si ça ne fonctionnait pas, tu ne pourrais pas me traîner dans cet endroit.
- Qu’est-ce que tu as marqué ici ? « Ne meurs pas » ?
- Non, j’ai écrit « Ne sois pas un tr*u du cul », fis-je en me dirigeant vers la maison. 
- Sur le tiens ou sur le mien ?
- Sur le tiens.
- Bah dans ce cas, ta magie ne fonctionne pas. Je suis toujours un trou du cul.
Grrr, grrr, grrr.
 Six mètres avant la maison. Un frisson me parcourut et je serrai les dents. Tu peux le faire, Tigre Blanc. Ne sois pas une chochotte.
 Quatre mètres. Je pouvais le voir désormais, la masse de tentacules translucides, prêtes à nous agripper, comme un nid d’énormes serpents sombres prêts à frapper. La magie ténébreuse nous frapperait d’ici quelque secondes.
 Trois mètres. Les tentacules s’élevèrent en parfaite synchro.
 Chiotte. Je me rapprochai et j’attrapai la main de Jim. Ses doigts se refermèrent sur les miens, chauds et forts.
 La magie frappa vers nous. Je serrai la main de Jim. Le papier sur ma poitrine étincela d’une lueur bleue pale et les tentacules retombèrent sur le côté, comme cinglées par le feu.
 Oh mes dieux. Pffiou. Mon cœur carburait à presque un million de battements par minutes dans ma poitrine. Okay, vivante. Vivante c’est bien. Je réalisais que j’étais toujours en train d’agripper la main de Jim comme une idiote et le lâchai. Il me scrutait.
- Est-ce que tout va bien ?
- Mmm, acquiesçai-je, ma voix un peu trop aigue.  Tout roule. Allons-y.
 Nous marchâmes entre les vrilles de magie sur la porte. Une longue rayure marbrait la peinture verte foncée, laissant à l’air libre l’acier en dessous. Je pouvais deviner d’après l’expression de Jim qu’il ne s’en souvenait pas. Nous nous rapprochâmes tout deux et reniflions l’odeur.   
 Ça sentait la peinture.
 Jim essaya la poignée. Elle cliqueta sous la pression de son pouce. La porte s’ouvrit lentement, révélant une large et sombre pièce, comme si la maison avait baillée et que nous regardions directement dans sa gueule.
 Il avait dit qu’il avait laissé la porte de gauche fermée, et je savais qu’il l’avait fait.
 Jim passa l’entrée et je le suivis.
 L’intérieur de la maison sentait bizarre : chaud et épicé, avec une pointe sous-jacente de poussière, comme un anneau de fer laissé trop longtemps au soleil. A travers ça, flottait la senteur du café brûlé et une légère odeur de sang, viciée par une pointe d’odeur de décomposition. L’odeur du sang était ancienne, au moins douze heures, probablement plus.
 Le devant de la pièce demeurait vide. Plus en avant, un large comptoir coupait presque la pièce en deux. A droite, une petite cuisinière supportait une bouilloire et une cafetière. L’obscurité demeurait dans les coins, et si je plissais suffisamment les yeux, je pouvais voir les fines tentacules de magie serpentant à l’intérieur et extérieur des murs.
 Jim transforma son expression en un grognement silencieux, marcha vers le comptoir, sauta dessus, et atterrit avec grâce. Il le fit dans un silence absolu.
 Wow.
 J’aurai donné n’importe quoi pour être capable de l’égaler, d’être racée et élégante, comme un spectre souple. Mais non, même sous forme animale, j’étais empotée. La métamorphose m’étourdissait et il me fallait deux minutes pour comprendre où j’étais et ce que je faisais.
  Il fallait deux secondes à Jim pour tuer quelque chose. Si nous mutions au beau milieu d’une pièce remplie de ninjas, au moment ou je reprendrai enfin mes esprits, ils seraient tous morts et Jim serait en train d’essuyer le sang sur ses mains.
 Toute ma vie, on m’avait fait comprendre que j’étais spéciale, le mythique tigre blanc. Gardien de l’ouest, Roi des Bêtes, Seigneur de la Montagne, Pourfendeur des Démons. Au port majestueux et fier dans la bataille.
 L’ironie était suffisamment épaisse pour qu’on puisse nager dedans.
 Jim pointa le sol. 
 Je baissai les yeux. Des entailles marquaient le bois, creusées profondément dans le plancher. Quelque chose avait griffé le sol, quelque chose de large et puissant. Ici et là, des lignes de marqueur noir s’étalaient entre les griffures, mais personne n’aurait été capable de déchiffrer ce qui avait été écrit.
 Je jetai un œil à Jim et secouai la tête. Il sauta à terre et je le suivis plus loin dans la maison. Nous dépassâmes un petit bureau sur la droite, séparé du comptoir par une cloison. Si des gens étaient morts ici, quelque chose avait du emporter leurs cadavres.
 L’entrée vers les escaliers nous attendait, un rectangle plus sombre se détachant sur un mur foncé. Je fis un pas en avant. La magie se déversa sur moi, mauvaise, terrible, sentant la mort, le sang et les cadavres, comme si quelqu’un avait pris un bout de glace et l’avait promené depuis la base de ma nuque jusque sur le long de ma colonne vertébrale. Le papier sur ma poitrine tremblota. 
 Je me figeai, essayant de détecter le moindre petit bruit, le moindre mouvement.
 Jim me regardait.
- Mauvaise, mimai-je en le laissant lire sur mes lèvres. Magie mauvaise.
 Au dessus de nous, le plafond craqua. Nous le regardâmes.
 Autre craquement. Quelque chose de lourd bougeait au niveau supérieur, au dessus de nos têtes. Jim passa devant moi et nous fîmes notre chemin jusqu’à l’escalier en bois.
                                                                      *
 L’escalier était exigu et le corps musclé de Jim prenait presque tout l’espace. Je laissais un mètre entre nous afin d’être sure qu’il ait la place de frapper si nous tombions sur quelque chose de déplaisant.  
  La magie saturait l’escalier.  Elle s’écoulait depuis le rail de sécurité en longues gouttes visqueuses, suait le long des marches, et bouillonnait le long des murs en formant des cloques si épaisses et persistantes que j’en étais presque à souhaiter avoir amené un ciré.
 En voilà une pensée totalement irrationnelle. Cela semblait fou que Jim ne puisse pas voir ça, mais je savais qu’il n’en était pas capable. 
 Nous atteignîmes le haut de l’escalier. Un couloir partait perpendiculairement à celui-ci, et juste en face se trouvait une porte éclairée par une pale lueur jaunâtre. Je sentais l’odeur d’une lampe à huile.              
 Jim s’arrêta pendant une longue seconde sur la dernière marche, puis continua à travers le couloir, jusque dans la pièce. Je suivais derrière.  
 Une seule lampe brûlait sur le sol tout au fond, illuminant une femme nue qui était assise les jambes croisées sur les planches crasseuses. Ses cheveux couleur miel sombre tombaient en mèches désordonnées dans son dos. J’inspirai, captant son odeur.  
 Michelle. Mais l’odeur était étrange. Une odeur de personne vivante demeure chaude et vibrante. Celle-ci était une odeur froide, mêlée à des traces de senteurs nauséabondes : excréments, une pointe d’urine, et une révoltante couche de putrescence, comme un bouillon de bœuf laissé trop longtemps dehors. Des acides aminés se dégradant. J’avais déjà senti ce cocktail d’odeurs nauséeuses auparavant : cadaverine, putrescine et une dose d’indole pour faire bonne mesure. 
 Mes yeux me disaient que Michelle était en vie et assise devant moi. Mon nez me disait qu’elle était morte, depuis au moins deux jours. Je faisais confiance à mon nez. Il ne me trompait jamais.
 Jim sortit un couteau de son fourreau. C’était comme un gigantesque couteau de G.I Joe, gris foncé avec une pointe incurvée et une finition en dents de scies près de la poignée.
 Michelle se retourna et nous regarda. Ses yeux étaient vides. Des yeux morts, comme deux trous sombres dans son crâne. Et je l’avais vraiment apprécié.              
 Derrière elle, un autre corps reposait sur le côté dans un coin, ses longs cheveux sombres étendus sur le sol crasseux comme un voile noir. Roger, un lynx-garou. Mort aussi. 
 Le bras gauche de Michelle se redressa brusquement en avant, traînant sur le sol. Son bras droit suivit, comme si elle était une marionnette au bout d’un fil.
- Qu’est-ce que tu veux ? 
 La voix de Jim résonna comme un grognement tout bas. C’est pourquoi Jim commandait. Je n’avais pas besoin d’expliquer que quelque chose contrôlait les morts. Il l’avait compris tout seul et ne perdait pas de temps à en être perturbé.
 Le corps de Michelle se retourna, la faisant s’accroupir. De nombreuses choses contrôlaient les morts. Je devais deviner qui tiraient les ficelles, avant de tenter de lancer une malédiction. Réfléchis Dali, réfléchis.
- Un conseil ? demanda Jim, la voix égale.
- Occupe-la, pendant j’essaie de comprendre ce qui se passe.
 La bouche de Michelle s’ouvrit en grand, dévoilant de méchants crocs sombres.
- Et essaie de ne pas te faire mordre.
 Michelle s’élança depuis sa position accroupie, les mains écartées, les doigts comme des griffes. Jim se jeta sur elle. Il lui attrapa le bras, le couteau tranchant en arc, et la jeta violemment à travers la pièce jusqu’au mur.
 J’attrapai mon pinceau de calligraphie. Cette chose aurait pu envoyer Michelle sur nous au moment même où nous avions passés la porte. Mais non, elle nous avait provoqué depuis la fenêtre avec la lumière, fait craquer le plafond au dessus de nous volontairement.
 Michelle rebondit sur le mur, se retournant dans les airs et envoya un coup de pied à Jim. Il fit un pas de côté, mais elle était rapide. Ses ongles raclèrent son torse avec une force surnaturelle, déchirant à travers les vêtements. Du sang coula à travers les coupures. 
 Jim agrippa son bras et le tordit, son couteau se plantant profondément dans l’épaule de Michelle. Quelque chose craqua et le bras de Michelle partit avec la poigne de Jim – il avait tranché l’articulation sphéroïde. C’était comme couper l’aile d’un poulet.
 Michelle pivota. Aucune goutte de sang ne s’échappa de la blessure. Elle retroussa les lèvres et se jeta de nouveau sur Jim, le frappant avec son bras restant. Michelle était un chacal. Ils ne griffaient pas, ils mordaient.
 Jim devrait la mettre en morceaux avant qu’elle s’arrête.
 Quelque chose gloussa dans un coin, là où la magie formait un obscur nœud épineux. La chose se moquait de nous. Jouant un jeu, un jeu cruel.
 Michelle griffa Jim. Comme un chat.
 Je commençai à dessiner mon kanji.
- Tue-la maintenant, s’il te plait.
 Jim tira Michelle d’un coup sec. Il trancha d’un coup vicieux, et sa tête retomba sur le sol.
 Une forme sombre se détacha soudain du nœud de magie et s’élança par-dessus le corps de Roger. Je lançai ma malédiction sur elle. La bande blanche et rigide l’atteignit entre les yeux. La magie pulsa et je vis des yeux jaunes de chat briller comme deux lunes sur une figure ronde et couverte de fourrure.
 Roger entra en collision avec Jim.
 La bête chat s’élança tout à coup droit vers moi. L’énorme me corps me décolla hors du sol. Je chutai et l’arrière de mon crâne rebondit contre les planches. Le chat me coinça à terre, son poids écrasant ma poitrine. Une sombre bouche féline s’ouvrit devant moi, exhalant une haleine fétide sur mon visage. La douleur me perça les épaules comme des aiguilles au fer chaud. J’essayai de gronder, mais je n’avais pas d’air, et seulement un faible couinement sortit.
 La bouche noire se referma. Le kanji sur le bout de papier blanc étincela en vert. Le papier éclata en une dizaine de bandes. Elles s’étendirent brusquement vers l’extérieur, tirant le chat hors de moi.
 Je clignai des paupières, essayant de retrouver mon souffle. Jim se pencha vers moi et me tendit la main. Je l’attrapai et il me tira vers le haut. Le corps de Roger, brisé et tordu, reposait à terre. Au dessus, un long corps félin pendait à un mètre du sol, enroulé dans de longues bandes de papier. Il mesurait presque deux mètres de long avec une fourrure hirsute blanche et orange, c’était un chat domestique qui avait en quelque sorte grandit à la taille d’un léopard. 
 Les bandes adhéraient aux murs et au plafond, cramponnées au chat comme les bandelettes d’une momie.              
 La bête ne bougeait plus. Deux bandes de papier avait coincé sa gorge dans un nœud coulant. Sa tête pendait, gueule ouverte, une longue langue sortant au coin de la bouche. Les yeux jaunes, rendus luisant par la soif de sang auparavant, étaient désormais éteints.
 Je déglutis. Ma bouche avait un goût amer. Le monstre chat était mort. Mes mains tremblaient sous le coup de l’adrénaline. J’avais merdé.
*
 
- Qu’est-ce que c’est que ça ? demanda Jim.
 Sa voix était calme. Ses mains ne tremblaient pas. Il était aussi froid que de la glace. Pourquoi n’étais-je pas plus comme ça ?
 Je reniflai, essayant de cacher mon tremblement.
- Deux queues ou une seule ?
 Jim fit un pas derrière le chat, et releva deux longues queues poilues.
- C’est un nekomata, dis-je. Un yokai.
 Jim me lança un regard morne.
- Les Yokai sont des démons japonais, expliquai-je en me frottant le visage. Les légendes disent que si la queue d’un chat n’est pas coupée courte et que d’autres conditions sont remplies, il a des chances de devenir un bakaneko, un démon chat fantôme. Ils peuvent contrôler les morts, prendre forme humaine et faire de sales choses.
 - Est-ce qu’ils ont la capacité d’endormir les gens ?
 Je savais qu’il y reviendrait tôt ou tard.
- Non. C’est possible que la femme que tu ais vu était le nekomata sous déguisement, mais c’est peu probable. Elle t’avait et elle t’a laissé partir. Le nekomata est un chat, Jim. C’est méchant et cruel, et ça aime jouer, mais comme tu le sais toi-même, la proie ne s’enfuit jamais. Ça …, fis-je en écartant les bras autour de nous, c’est compliqué. Trop compliqué pour un démon chat. Ils sont plus susceptibles de mettre le feu à quelque chose, de voler les cadavres et de se balader sous forme humaine, prétendant être ta grand-mère pour obtenir de la bouffe gratuite. Il y a de la magie à l’œuvre ici, de la magie vraiment mauvaise. Ça m’effraie un peu. Le nekomata est mort, mais la magie est toujours là. Quelque chose d’autre est encore à l’œuvre. Ce n’est pas fini.
 Jim tapota sur l’une des bandelettes de papiers avec son couteau. La bande ne se déchira pas.
- Et ça ?
- C’est la malédiction des vingt-sept parchemins immobilisant.
 Jim donna un coup de couteau sur le papier. Le papier tint. Il fronça les sourcils.
- Putain, comment…
 Kate, l’une de mes amies, dit toujours que la meilleure des défenses est une bonne attaque.
- Avant que tu dises quoique se soit, oui, je sais que la malédiction n’a pas fonctionnée comme prévu et je sais qu’il aurait été préférable d’avoir le nekomata immobilisé de sorte à pouvoir être questionné, et c’est ce que j’essayai de faire, mais ce n’est pas une science exacte, et comment étais-je supposée savoir que les parchemins d’immobilisation étoufferaient ce stupide démon ? Donc tu n’as pas à me le dire – Je sais ! Essaie de deviner l’identité d’une créature bizarre, tout en faisant de la calligraphie pendant qu’elle essaye de t’arracher le nez, et ne vient pas pleurer vers moi.
 Et ça n’avait aucun sens. J’étais une femme particulièrement intelligente. Pourquoi Jim me réduisait-il toujours à l’état de bimbo idiote et bredouillante ?
- J’allais dire, comment est-ce que t’as fais ça, précisa Jim. Tu as créé du papier aussi résistant que de l’acier à partir de rien. Les lois de la physique de ce truc me donnent mal à la tête.
- Oh.
- Et j’allais le dire, ainsi que d’autres choses plaisantes, sauf que tu t’en es tout de suite pris à moi et que tu as commencé à bafouiller en agitant tes petits poings en l’air.
- Petits poings ?
- C’est le cœur du problème, là. Tu te lance toujours au fond des choses en cherchant la bataille. Tu es comme l’un de ces flics de l’Unité d’Intervention Rapide ; arriver à toute bringue, tuer tout le monde, et trier les cadavres en deux piles : criminels et civils.
 Mon visage se fit brûlant. Mon corps m’envoyait toutes sortes d’hormones colériques et contrariées. Il me faisait la morale comme si j’étais une gamine. J’étais à ça de muter,  sauf que ça ne m’aurait pas aidé.
- Si tu prenais un dixième de secondes pour vérifier si le combat dans lequel tu te lance est bien là, ça t’éviterait pas mal d’ennuis.
 Il n’avait rien compris et il ne comprendrait jamais.
- Tu as fini ?
- Oui.
- Bien.
 Je me détournai de lui, et m’agenouillai près du corps de Roger. Sa tête pendait dans un angle bizarre, et ses deux bras étaient pliés à des endroits où aucune articulation ne se trouvait. Jim l’avait brisé comme une allumette.
- Qu’est-ce qu’il y a ?
- Tu es si fort, pourquoi ne me le dirais-tu pas, Monsieur Regarde Toujours Avant de se Lancer.
 Je glissai mon doigt le long de la peau de Roger. Il revint avec un résidu de poudre grise. Je pointai mon doigt vers Jim.
- Je suis plutôt sûre que les cadavres normaux ne font pas ça.
- J’ai vu ça, répliqua-t-il. Michelle était glissante aussi.
- Nous devons fouiller la maison, fis-je en me relevant.
 Nous passâmes la maison au peigne fin. Nous ne trouvâmes aucun signe des deux autres métamorphes : ni Mina, ni August n’avait été dans cette maison depuis au moins trente-six heures. Leurs odeurs étaient anciennes. 
 Je ramassai le journal de bord du bureau et nous sortîmes. 
 Dehors, l’air froid de la nuit glissa le long de ma peau, balayant la magie ténébreuse. Je me dirigeai droit vers Pooki et ouvris le journal sur le capot. Quatre écritures différentes remplissaient les pages. La dernière entrée datait d’il y a trois jours. Je tournai les pages jusqu’à un mois en arrière et lus rapidement les rapports.
- Est-ce que tu lis réellement ce truc ou tu tournes juste les pages ?
- Jim ? Chut. Je dois me concentrer.
 Rotation de gardes, notes sur des métamorphes choppés en ville pour une raison ou pour une autre et passant la nuit dans la maison, routine, routine, routine… Les rapports de Mina détaillaient les différentes sortes de thés qu’elle buvait durant son tour de garde. Roger documentait les patrouilles de trois chats du voisinage, ainsi que les batailles de territoire et les places qu’ils avaient choisi de marquer.
 Je continuai de tourner les pages et quand je le vis finalement, je passai presque à côté. Jeudi dernier, August n’était pas venu prendre son tour de garde. Le journal de bord le montrait signant quatorze heures plus tard. Ses «P », « G » et « Y » montraient des lignes verticales plus longues que d’habitude. Je fis courir mes doigts de l’autre côté de la page et sentis le contour des lettres. 
 August avait appuyé trop fort sur le papier. Il était excite lorsqu’il avait signé, confiant, en colère, peut-être déterminé. Sa raison pour ne pas s’être montré était « Panne d’oreiller », ce qui n’avait aucun sens vu la pression exercée sur la page. Il y avait quelque chose de sinistre dans la manière dont il avait écrit, comme s’il avait gravé chaque lettre dans le papier. Je tapotai la page, réfléchissant. 
 Un nekomata était un monstre japonais. August était à moitié japonais, à moitié blanc, mais américain de culture. Il ne pouvait lire les kanji et son japonais était terrible. Atlanta avait une large population japonaise, avec sa propre école et ses magasins, un endroit où les clients américains n’allaient pas. August rendait visite à sa famille là-bas, mais il n’avait jamais réellement eut la mentalité « Eux et Nous », et étant métisse, il était déconsidéré.
 Il y a quelques mois de cela, il m’avait dit que l’un de ses cousins était gay. August était parti chercher le gamin de treize ans à l’école pour l’amener à sa famille et il avait vu le garçon assis sur les genoux de l’un de ses amis après la récréation. 
 J’avais du lui expliquer que c’était une notion culturelle qui n’indiquait rien à propos de la sexualité de son cousin, mais il n’arrivait pas à le comprendre depuis son point de vue du type du Sud. Il ne m’avait pas complètement cru et m’avait dit que si quelqu’un essayait de draguer son cousin, il lui briserait les jambes.
 La magie avait tendance à coller à la nationalité et religion. Les gens généraient de la magie et leurs superstitions et croyances l’acheminait. Si suffisamment de personnes croyait qu’une certaine créature existait, et pire, prenaient des précautions contre elle, éventuellement, la magie lui donnait naissance. Si vous aviez une zone à la densité remplie d’Irlandais, vous aviez des banshees. Si vous aviez des migrants Vietnamien, tôt ou tard, des ma doi, les esprits affamés, hanteraient les rues. Et si vous aviez une communauté japonaise, vous obteniez des yokai, des créatures démoniaques.
 Le résidu sur la peau de Roger me dérangeait. Soit la couche supérieure de sa peau s’était changée en poussière, soit il avait littéralement était poudré par quelque chose. Aucune créature de ma connaissance ne faisait ça à un corps.
 Des quatre personnes au sein du bureau, August serait le plus probable à avoir été au contact d’une légende japonaise. Il nous fallait retracer ses pas.
 Je tournai les pages. Les entrées devenaient plus courtes, plus erratiques. Samedi, certaines avaient l’air de ne pas avoir été finies, comme si la personne écrivant s’était arrêtée au milieu d’une phrase. Le dimanche n’avait aucun rapport. Il y aurait dû en avoir. Le lundi, un seul rapport écrit de la main nette de Michelle disait “N’arrive pas à rester éveillée. Aidez m. »
 Oh merde. Oh merde, oh merde, oh merde.
- Il faut qu’on aille à l’appartement d’August. Nous devons comprendre pourquoi il était absent jeudi.
 Jim s’était endormi contre la voiture.
- Jim !
Pas de réponses. Je l’agrippai par les épaules et je le secouai.
- Réveille-toi ! Réveille-toi !
 Il glissa au sol, toujours endormi. Je lui donnai une claque. Il ne bougea pas.
 J’ouvris la portière de Pooki, appuyai sur l’ouverture du capot, j’arrachai le bidon d’eau enchantée restant e et le renversai sur son visage.
  L’eau coula. Allez, allez…
  Jim toussa et se secoua.
  Je lâchai le bidon, et l’attrapai par les épaules.
- Réveille-toi !
 Des yeux sombres me fixèrent.
- Je suis réveillé.
- Ne t’endors pas ! Ne t’endors pas, tu m’entends ?
 Il grogna et se leva hors du sol.
- Je vais bien.
 Non, il n’allait pas bien. On était dans la merde. On était vraiment, vraiment dans la merde. Je marchai de long en large. Mon cœur battait si fort que j’avais l’impression qu’il allait exploser. Quelque chose n’allait pas avec Jim, et si je ne le réglais pas maintenant, il finirait comme Roger, un cadavre desséché rempli de magie noire.
- Calme-toi, lança Jim.
- Je suis calme ! Monte dans la voiture.
 Aux grands maux, les grands remèdes.
 Il monta. Je me jetai sur le siège conducteur et psalmodiai pour que le moteur prenne vie, fixant Jim comme un aigle. Il resta éveillé. Je baissai le frein à main, et sortis à toute vitesse du parking.
- Baisse la vitre, criai-je par-dessus le rugissement du moteur. Tu as besoin de sentir le vent sur ton visage.
- Où est-ce qu’on va ? hurla-t-il à son tour.
- Voir ma mère ! 
*
 
Ma mère vivait dans un petit regroupement d’appartements sur Riverdale. Cela me prit une heure pour rouler jusque là à travers la ville en décrépitude, et pendant toute la route, je surveillai Jim du coin de l’œil. Je le frappai dans le bras plusieurs fois pour être sure qu’il restait éveillé. Après les huit premières fois, il m’ordonna d’arrêter ça.
 Je descendis le long de la petite route jusqu’au fer à cheval formé par l’ensemble des maisons à étage et je me garai devant celle de ma mère. La pale lumière bleu de sa lanterne fey filtrait à travers la fenêtre. Je descendis du véhicule ; Jim attendait déjà devant la porte, surveillant les maisons.
- Pourquoi est-ce que ces trois bâtiments sont tournés vers la gauche ?
- Parce que c’est une communauté indonésienne, pour la plupart des vieilles personnes pratiquant la magie. Ils sont plus superstitieux qu’à l’accoutumée. Ça porte malheur de construire une maison tournée vers le nord, certaines personnes croient que ça te rendra pauvre. La route du quartier avait déjà été construite quand les gens ont emménagés, donc ces familles ont choisi de construire leur maison tournée vers l’est.
- Haha.
- Ça porte malheur de construire une maison en face d’un champ, ça porte malheur d’avoir une cuisine en face de la porte principale, et ça porte malheur de construire une clôture de plus d’1,80m. C’est juste la manière dont ça marche Jim, fais avec.
- Ta clôture fait plus d’1,80m.
 Je me tournai vers lui tout en marchant.
- Je n’ai pas dit que c’était mes superstitions. Mais elles sont importantes pour ma mère.
 Nous arrivâmes devant la porte. Des odeurs familières m’assaillirent : riz, oignon, piment, cumin, coriandre. Ma mère cuisinait du nasi goreng, avec du riz frit. J’étais à la maison.
 Aidez-moi.
 Jim inspira l’air.
- Il est plus d’une heure. Est-ce que ta mère à l’habitude de cuisiner après minuit ?
- Non, c’est spécialement pour moi. Elle nous a sentis arriver.
 Je levai la main pour frapper à la porte. Avant que mes phalanges ne touchent le bois, elle s’ouvrit en grand et ma mère me serra fort contre sa poitrine. En la regardant, on pouvait savoir exactement à quoi je ressemblerai dans trente ans ou presque : petite, maigre, brune et rapide.
- Pourquoi es-tu aussi sale ? demanda ma mère en retirant une toile d’araignée de mes cheveux. Que s’est-il passé ? Entre à l’intérieur. Qui est cet homme ?
 C’est parti. Je pris une grande inspiration et j’entrai à l’intérieur.
- C’est Jim.
 Jim entra.
 Ma mère referma la porte et le toisa.
- Il est sombre. Très, très sombre.
  Jim sourit, dévoilant la pointe de ses dents.
  J’avais envie de me baffer.
- Mère !
- Qu’est- ce que vous faites ? l’interrogea-t-elle en se penchant vers lui.
 Son accent devint plus prononcé.
- Vous avez de l’argent ?
- C’est mon alpha. Il s’occupe de tout le clan Chat. Il est très important.
 Les yeux de ma mère étincèlent. Oh non.
 Elle se pencha et tapota la main de Jim.
- C’est bien. Ma fille est intelligente, toujours très respectueuse et bien élevée. Elle ne cause aucun problème et elle fait toujours ce qu’on lui dit.
- Sans blagues, murmura Jim.
- Elle ne dépense pas beaucoup, et possède deux diplômes de docteur. Elle a quelques soucis avec ses yeux, mais ça vient du côté de son père. Un tigre blanc, magie très rare. Un toutes les sept générations. Très spéciale. Elle peut guérir du mal juste en touchant. Et si votre maison est maudite, elle peut la purifier pour vous. Tout le monde respecte ma fille. Tous nos gens la connaissent.
 Jim acquiesça devant son regard solennel. Mon estomac tangua ; j’avais envie de vomir.
- Mère…
 Elle hocha la tête vers Jim, comme si elle partageait un terrible secret.
- Et elle est très bonne cuisinière aussi.
 Jim se pencha vers elle, son visage mortellement sérieux.
- Je suis sûr qu’elle l’est.
 Ma mère sourit, comme s’il lui avait offert un diamant.
- Très bon parti. De toutes les filles, la mienne est le meilleur parti.
 Aaaaah !
- Mère ! Il y a quelque chose qui ne va pas avec lui. Il est affaiblit par la magie.
 Ma mère se leva sur les orteils et fixa le regard de Jim. Pendant un long moment ils demeurèrent œil contre œil, ma petite mère et le grand et musclé Jim, puis elle passa à l’indonésien.
- Laisse-le partir.
- Non, fis-je en secouant la tête.
- Il est fort. Très bon corps. Mais tu dois en trouver un autre.
- Je n’en veux pas un autre ! C’est lui que je veux.
- Il est mourant.
- Je dois le sauver. S’ile te plait, aide moi. S’il te plait.
 Ma mère mordilla sa lèvre et pointa la chaise.
- Asseyez-vous.
 Jim s’assit. Elle se pencha par-dessus et ouvrit son œil droit avec ses doigts, examinant l’iris.
- Quelque chose grignote son âme.
- Je m’en suis rendue compte, mais je ne peux pas le voir.
 Ma mère soupira.
- Je ne peux pas le voir non plus. Jusqu’à ce que se soit le cas, on ne peut rien faire. Il nous faut Keong Emas.
 L’escargot doré. Mon cœur rata un battement, mes jambes me lâchèrent et je finis sur le sofa. Le seul endroit où je pourrai obtenir un escargot doré serait dans l’Underground d’Atlanta. C’était autrefois un quartier commerçant à Five Points, où tous les grands gratte-ciels se tenaient avant le Changement.               
 L'Underground avait commencé comme une immense gare ferroviaire dans les années 1800 avec des écuries, banques et même des saloons, mais finalement la ville avait du construire des viaducs par-dessus les rails pour le trafic routier.               
 Les viaducs se rencontraient pendant une bonne portion des rails des chemins de fer, les magasins et la gare se trouvaient sous terre. Avant le Changement, l’endroit était rempli de petits bars et magasins. Une fois que la magie avait frappée, les propriétaires des magasins avaient fuis et le marché noir y avait pris place. Les marchants sponsorisés par la mafia s’étaient enfoncés profondément dans des tunnels partant de leurs magasins jusqu’à Five Points et Unicorn Lane, où la magie demeurait sauvage et où aucun policier sain d’esprit ne les suivrait. Désormais, l'Underground était un endroit où vous pouviez acheter n’importe quoi si vous étiez suffisamment désespéré.
- Est-ce qu’il y a un autre moyen ?
Ma mère secoua la tête.
- N’y pense même pas. Tu ne peux pas aller dans l’Underground.
  Je lâchai un soupir, clignant des paupières.
- Nous n’avons pas le choix.
 Ma mère fit un geste sec de la main.
- Non !
- Si. Nous devons acheter l’escargot.
 Ma mère se redressa de toute sa hauteur. Je me levai et fis de même.
- Non, point final.
- Tu ne peux pas m’empêcher de le faire.
- Je suis ta mère !
 Jim ouvrit la bouche.
- Mengapa ?
 Oh mes dieux.
 Il parlait Indonésien.
 Les yeux de ma mère s’écarquillèrent, et pendant une seconde elle ressembla à un chat en colère.
- Il parle Indonésien !
- Je sais !
- Pourquoi tu ne m’as pas dit qu’il parlait Indonésien ! C’est une chose que j’aurai du savoir !
 Je fis un geste las de la main.
- Je ne savais pas !
- Qu’est-ce que ça signifie, tu ne savais pas ? Tu viens dire que tu savais.
- Je veux dire que je ne savais pas qu’il en était capable et quand il l’a fait j’ai dis « Je sais ! » parce que j’étais surprise.
- Mesdames ! Aboya Jim en se relevant.
 Nous le regardâmes toutes deux.
- Vous parlez trop vite, je ne comprends rien, dit-il. Pourquoi Dali doit-elle aller dans l’Underground ?
- Explique lui, ordonna ma mère. Je vais faire le thé, ajouta-t-elle en partant vers la cuisine.
 Je désignai la chaise.
- Assieds-toi.
 Il s’assit et baissa d’un ton.
- Que s’est-il passé avec l’accent de ta mère ?
- On a dépassé ce stade, lui murmurai-je. Sa petite comédie de la femme asiatique était juste pour épater la galerie. Elle a obtenu un master de chimie à Princeton.
 Jim cligna des yeux.
- Eh ben, d’où croyais-tu que je tenais mon intelligence ?
 Jim secoua la tête.
- Explique le truc avec l’Underground.
 Je soupirai.
- Qu’as-tu compris exactement ? Et depuis quand parles-tu Indonésien ?
- J’ai compris que quelque chose merdait sérieusement, et ça avait l’air d’un langage intéressant à apprendre.
- Langage intéressant ? Vraiment ? Alors quoi, un jour tu t’es levé et tu t’es dis “Hmm, je pense que je vais apprendre l’Indonésien Bahasa aujourd’hui ?
 Il cachait quelque chose.
 Une lueur verte passa à travers le regard de Jim.
- Dali, l’Underground ?
 Il n’y avait aucun moyen facile d’annoncer ça.
- Quelque chose dévore ton âme.
- Explique.
 Je me rapprochai.
- Toutes les personnes génèrent de la magie. Certains peuvent l’utiliser, d’autres non, certains en génèrent plus que d’autres, mais nous sommes tous des moteurs magiques : nous absorbons la magie présente dans notre environnement et nous en émettons d’autre. C’est pourquoi nous pouvons muter quand la technologie domine : nous conservons suffisamment de magie dans nos corps pour autoriser le changement de forme. Prenons Kate, par exemple.
- Quoi, Kate ?  fit la voix de Jim, trahissant l’avertissement sous-jacent.
 Kate avait travaillé avec Jim au sein de la Guilde des Mercenaires. Kate était magnifique, drôle, et elle pouvait tuer n’importe quoi. Je la détestais. Elle pouvait dire n’importe quoi à Jim, il la couvrirait tout le temps. J’étais si jalouse d’elle que j’avais pris l’habitude de quitter la pièce jusqu’à ce que je réalise que Kate craquait pour Curran. Elle était désormais liée à lui, et puisqu’il était le Seigneur des Bêtes, cela faisait d’elle la Dame des Bêtes pas intéressée par Jim. Elle et Curran avait eut sacrement du mal avec une ancienne déesse qui avait fait sauter la ville, et désormais Kate marchait avec une cane et Curran sortait tout juste de trois semaines de coma. 
- As-tu déjà remarqué que lorsque Kate devient stressée, les téléphones cessent de fonctionner ?
- On ne peut pas compter sur les téléphones, c’est la règle, dit Jim.
 Je secouai la tête.
- Non, c’est Kate. Elle génère tant de magie qu’elle court-circuite la technologie si elle ne fait pas attention. Je fais la même chose, sauf que je me contrôle mieux. Elle ne peut pas tirer avec un flingue, d’ailleurs. Je l’ai regardé s’entraîner et soit ça part en vrille, soit ça ne part pas du tout. Et elle ne s’en rend pas compte. Observe là de tempe en temps, elle arrive en piétinant, agrippe le téléphone, pousse un grognement et s’en va. Dix minutes plus tard, tu peux commander de la bouffe sur ce même téléphone. C’est la chose la plus drôle qui soit.
- Quel est le rapport avec le fait qu’on draine mon âme ?
- Tu es magique, Jim. Tu absorbe et consume de la magie, tout en émettant dans ton environnement. En se faisant, tu modifies l’environnement pour être plus adapté à ton existence.  C’est la chaîne d’évolution : une espèce est modelée selon son environnement, parce que ceux avec les mutations les plus profitables à l’envrionnement survivent et se reproduisent, mais une espèce modifie aussi son environnement pour le rendre plus adapté à sa survie.
 Jim soupira.
- Donne-moi la version courte.              
- Quelque chose interfère avec ta capacité à émettre de la magie. Tu l’absorbes et la convertis, mais ensuite quelqu’un ou quelque chose la siphonne. C’est pour ça que tu te sens crevé et fatigué.
- Donc ça se nourrit de moi ?
 Ma mère revint avec un plateau supportant une théière et trois tasses.
- Oui.
 Jim fronça les sourcils.
- C’est logique. C’est pour ça que cette chose ne m’a pas tué – plus je produis de magie, plus elle en dévore.
- Tu réalises que tu vas mourir ? demanda ma mère en secouant la tête.
- Ouais, j’avais compris la partie sur le fait de mourir.
- Tu as trouvé un genre de zombie au lieu d’un homme, lança ma mère en désignant Jim. Regarde, il ne se sent même pas perturbé.
 Je servi le thé.
- Il est perturbé, mère. Il ne panique juste jamais, parce qu’il commande et que s’il panique, tous les autres se mettent à paniquer aussi.
- Je peux courir dans la pièce en faisant semblant de crier si vous voulez, proposa Jim.
 Ma mère haussa un sourcil.
- Tu travailles si dur à creuser ta propre tombe, que tu vas t’épuiser à mort. Relève le pied.
 Il sursauta comme si elle avait frappé sa main avec une règle.
- Nous devons interrompre la connexion entre toi et cette chose, intervins-je, avant qu’ils commencent à se taper dessus. Mais on ne peut pas la voir. Pour la rendre visible, il nous faut un Keong Emas. C’est un escargot magique. Il y a une légende en Indonésie qui parle d’une magnifique princesse qui a été maudite et s’est changée en escargot. La légende est fictive et l’escargot ne se change pas réellement en princesse, mais avec la bonne magie, il révèle les choses cachées. Le seul moyen d’obtenir l’escargot est de l’acheter dans l’Underground. C’est rare et très couteux.
- L’argent n’est pas un problème, assura Jim.
- Ce n’est pas à cause de l’argent, idiot, lança ma mère en reposant sa tasse. Elle ne peut pas y aller à cause du yisheng.
 Jim me fixa.
- Yisheng est le mot chinois pour homme médecine, dis-je. Les dealers de l’Underground se nomment ainsi, mais ce ne sont pas des hommes médecines. Ce sont des dealers de parties animales. Tu te rappelle cette grosse affaire de métamorphe à Asheville, il y a trois ans ?  
 Jim fronça les sourcils.
- Vaguement. J’étais en Floride, occupé avec la meute de loup de Kaja.  Je me rappelle qu’il y avait un garçon de quinze ans, Jarod, il me semble. C’était un ours noir. Il a dit qu’il marchait dans les bois, qu’il était tombé sur un groupe de chasseurs, avait fait un signe pour indiquer qu’il était un métamorphe et lorsqu’il s’était retourné, les chasseurs lui avait tiré dans le dos et il avait du se défendre. Au moment ou les gardes-chasses sont enfin arrivés, Jarod avait écrasé le tireur et tous les autres s’étaient enfuis. Le médecin avait retiré seize balles du gamin. Le chasseur clamait qu’il avait été attaqué, sans provocation de sa part. Ils avaient eut du mal à prouver la version de Jarod, car ses blessures s’étaient régénérées, donc il n’y avait aucun moyen de prouver qu’on lui avait tiré dessus. L’accusation arguait que Jarod était si imposant sous sa forme animale, que s’il s’en était allé loin du chasseur, aucun homme sain d’esprit ne lui aurait tiré dessus, donc les chasseurs avaient forcement du tirer en état de légitime défense. Curran avait envoyé l’entière division légale là-bas.
 De toute évidence, Jim n’avait aucune idée de ce que “vaguement” voulait dire.
- Mon oncle Aditya avait témoigné pour le procès, lui dis-je. C’est un garde-forestier fédéral au sein du Parc National de Smoky Mountains. Le nom du chasseur était Williams. Chad Williams, MD. Oncle Aditya avait témoigné que Williams avait été détenu plusieurs fois pour suspicions de braconnage et intention de vendre des membres d’animaux. Il avait des amis haut placés et on l’avait laissé s’en sortir à chaque fois.
- Les gens stupides croient que l’ours soigne tout, intervint ma mère. Diabète, maux d’estomac, faiblesse cardiaque, pénis flasque...
- Un vésicule biliaire d’ours noir coûte à peu près quarante-cinq milles dollars sur le marché noir, dis-je.
- Quarante-cinq milles ? répéta Jim.
 J’acquiesçai.
- Quand la famille est malade ou que les médicaments cessent de fonctionner, certaines personnes deviennent désespérées. En particulier les personnes blanches ignorantes – ils pensent que la médecine mystique « orientale » guérira leurs maux. 
 Je remplis de nouveau nos tasses.
- Une vésicule biliaire d’ours noir coûte très chère. Une vésicule biliaire de métamorphe ours coûte encore bien plus. Williams a volontairement tiré sur Jarod. Il voulait ses organes. Ils ont trouvé des balles en argent cachées dans son campement.
- Les braconniers pensent que si l’ours meurt en souffrant, sa vésicule biliaire deviendra plus grosse, expliqua ma mère en grimaçant.
 Les yeux de Jim étincelèrent d’un éclat verdâtre.
- Ils ont tiré sur le garçon avec des balles classiques pour le torturer avant de l’achever.              
- Oui. Une fois que la lumière a été faite sur toute l’affaire, tout le monde en a pris pour son grade, continaui-je en levant les mains. Les marshals, le FBI, le GBI. Williams a même eut des emmerdes avec le bureau de poste parce que cet imbécile envoyait des parties animales par la poste dans tout Atlanta. Il a prit cher.”
- Et notre famille a été blacklistée par les braconniers pour toujours et à jamais, annonça ma mère. C’est pourquoi Dali ne peut aller dans l’Underground. Un ours noir est un animal couteux, mais devine ce qui est encore mieux ?
 Ma mère se leva et se dirigea vers le cabinet, d’où elle sortit un papier d’un dossier. Oh non. Pas encore.
- Un tigre ! 
Ma mère claqua le papier devant le visage de Jim. Dessus, un tigre stylisé courbait l’échine sur une aquarelle aux couleurs criardes. Des flèches pointaient différentes partie du corps de l’animal, chacune avec une légende : cervelle pour guérir la fainéantise et l’acné, le sang pour soigner les faibles constitutions et gagner du pouvoir, les dents pour les problèmes de respirations et les maladies vénériennes, moustache pour soigner le mal de dents.
 Jim fixa le papier. Ses yeux étaient devenus complètement verts, brillant d’une violence tout juste contenue.
- Ils la tueront, grogna-t-il.
- Si elle a de la chance, ils la tueront, rétorqua ma mère en croisant les bras.
 Jim la regarda.
 - Tigre blanc, puissante magie. Elle guérit très vite. Ils la mettront dans une cage et récolteront ses membres encore et encore. Elle deviendra leur usine d’organes. Nous avons déjà entendus parler de tel cas. Elle ne peut pas y aller.
 L’expression de Jim était terrible. Lorsque Curran était en colère, il rugissait. Jim ne rugissait jamais. Jim faisait ça… cette horrible expression dure et pleine de calculs froids et méthodiques. Il me faisait peur lorsqu’il prenait ce visage là. Mon souffle se coupait, et je voulais juste m’assoir dans un coin et me faire toute petite.
 Aujourd’hui, je ne pouvais pas me permettre ce luxe. L’anxiété me rongeait la gorge. Je déglutis. Allez, petite fille aveugle. Tu peux le faire.
- Nous avons besoin de l’escargot, mère. Il mourra sans celui-ci.
- Il doit y avoir un autre moyen, intervient Jim.
 Je secouai la tête.
- Alors j’irai le chercher moi-même, dit-il.
- Ha ! Le Keong Emas n’est pas un quelconque ours noir. C’est très rare. Ils ne te le vendront pas, affirma ma mère.
 Je croisai le regard de Jim. 
- Je sais ce que tu penses. Tu ne peux pas te pointer là-bas entouré par des métamorphes et les forcer à te vendre l’escargot. Tu ne peux pas l’acheter toi-même, car ils ne te le vendront pas. 
 Jim ouvrit la bouche.
- Non, tu ne peux pas demander à un autre métamorphe de l’obtenir, parce que l’escargot à l’air ordinaire, jusqu’à ce que quelqu’un avec suffisamment de magie le touche, et je suis la seule que je connaisse avec suffisamment de magie, à part Kate, et Kate se déplace avec une cane pour le moment, donc elle ne peut pas y aller non plus. Et non, tu n’as pas d’autres solutions, Jim, car il n’y a aucun autre moyen.
 Les yeux de Jim se mirent à luire.
- Ça ne marchera pas non plus. Même si tu me mets sous bonne garde, je m’enfuirai quand même, lui dis-je. Ça n’a pas d’importance le nombre de personnes que tu me colleras, je jetterai des malédictions pour m’enfuir s’il le faut. Je n’attendrai pas ici à te regarder mourir.
 Il gronda. Je lui montrai les crocs.
Un journal enroulé sur lui-même atterri sur ma tête, puis sur celle de Jim.
- Pas de ça dans ma maison !
 Oh mes dieux. L’alpha du Clan Chat venait juste de se faire frapper sur la tête avec un journal enroulé.
- Maman !
 Elle me pointa avec le journal.
- Ne me fais pas honte.
 Je refermai la bouche. Lorsqu’elle faisait le coup de la honte, c’était fini.
 Ma mère fixa Jim.
- Tu iras avec elle demain, lorsque le marché ouvrira. Tu me ramèneras ma fille indemne, tu m’entends ? Et tu as intérêt à en valoir le coup.
 Jim soutint mon regard.
 S’il s’attaquait à ma mère, je l’attaquerai en retour.
 Jim ouvrit la bouche.
 Je me raidis jusqu’à ce que ça en devienne douloureux.
- Oui, m’dame.
 Oh, Pfiouh. On l’avait échappé belle. Non pas que je croyais qu’il allait vraiment frapper ma mère,
mais sait-on jamais.
- Emmène-le dehors jusqu’à l’arbre, dit ma mère. Et garde-le éveillé jusqu’au matin. Il s’endort, il meurt.
 
              
 *
 


 L’arbre s’élevait dans la cour intérieure formée par l’arrière de deux maisons côte à côte, ainsi qu’un solide mur en pierre de l’autre côté.  Un long bassin sinueux prenait toute la moitié du jardin. Des lotus roses s’épanouissaient, ainsi que des lys jaunes jaillissant hors de l’eau sombre, entourés par des feuilles rondes.
 Au milieu de la mare, une statue de Lakshmi s’élevait, encerclée par des petites violettes dans des pots oranges flashy et reliées à la terre ferme par un chemin de gros galets sombres. Des Philodendrons bordaient le bassin, se battant pour gagner de la place avec des bambous et fougères. Des oiseaux de paradis jaunes fleurissaient de part et d’autre. 
 A gauche, un gigantesque arbre Bunut* s’élevait, avec un petit banc à l’intérieur. Un seau et une louche attendaient à côté du tronc.
 Je menai Jim jusqu’au banc.
- Assieds-toi là.
 Il s’assit.
 Je plongeai le seau dans le bassin, le plaçai entre nous, puis m’assis sur la pierre la plus basse d’un parterre de fleurs.
 Jim jeta un œil autour de nous.
- C’est un joli jardin. 
 J’acquiesçai.
- Je l’aime beaucoup. C’est calme et joli. La plupart des Indonésiens sont musulmans, mais nous sommes Hindous. Un endroit pour méditer est important. L’arbre sous lequel tu es assis vient d’une graine d’un arbre sacré à Bali, le Bunut Bolong tree. C’est un genre de figuier. Le Bunut Bolong tree est si large et puissant qu’il représente une forêt à lui seul. Il a une ouverture si grande à sa base, et le trou est si énorme, qu’une route à double sens passe à travers elle.
- Pourquoi ont-ils construit une route à travers l’arbre sacré ? demanda Jim.
- C’était trop dangereux de faire le tour à cause des falaises. Ils ont pensé à abattre l’arbre, mais les esprits des gardiens de l’arbre ont refusés, donc ils ont du composer avec.  Ce n’est pas très intelligent de mettre les gardiens de l’arbre en colère, ils sont féroces.
- Quel genre de gardiens ?
Je lui offris un petit sourire.
- Tigres.
 Jim esquissa un sourire.
- Tigres, hein.
- Mmm.
 Il se pencha en avant. Son visage était calme et j’eus l’envie de l’embrasser. Je ne pouvais pas m’en empêcher.  
 
*NDT – Bunut Tree VO. Intraduisible en FR, ne désigne pas une race, mais un arbre sacré particulier en Indonésie. Arbre gigantesque (ajout de l’adj. pour que le lecteur visualise mieux), avec d’énormes branches ainsi qu’un trou au milieu dans son tronc, où les voitures circulent. Tapez « Bunut bolong tree » sur Google. 
- Tu avais l’air inquiète après ce truc avec le journal, dit-il. Je suis désolé pour ça. Je ne voulais pas te…
 S’il disait « faire peur », je lui ferai porter ce maudit seau sur la tête. Végétarienne et à moitié aveugle, j’étais toujours un métamorphe, un prédateur. J’avais ma fierté.
-… mettre en colère.
 Hmm, en colère, je pouvais probablement l’accepter. Mais il n’avait pas besoin de le savoir. 
- Je n’étais pas en colère.
- Ce que je voulais dire, c’est que je ne te blesserai jamais toi ou ta famille.
 Je levai le menton.
- Si t’essayais de blesser ma mère, je te botterai le cul.
- Haha.
- Oui. Tu finirais sur le sol, pleurant “assez, assez” ; et je serai entrain de te frapper dans l’estomac, Bam, Bam, Bam !
 Il ricana doucement. Il était si terriblement séduisant. Nous étions assis à deux pas l’un de l’autre, et nous aurions tout aussi bien pu être chacun d’un côté de l’océan Pacifique. 
- Je ne veux pas que tu fasses ça, reprit Jim. Je ne veux pas que tu ailles là-bas, je ne veux pas que tu sois blessée en voulant m’aider. Ce n’est pas ton boulot de me sauver.
- Si, ça l’est.
- D’après qui ?
- D’après moi.
- Ecoute, demain j’irai là-bas tout seul, et si j’étrangle quelqu’un suffisamment longtemps, ils m’apporteront l’escargot.
- Haha. Et comment comptes-tu déterminer s’ils t’ont apporté un escargot du jardin ou celui doré ?
- Je verserai le sang magique de quelqu’un d’autre dessus jusqu’à ce que la cagouille s’éclaire.
- Super idée.
 Je plongeai la louche dans le seau et lui jetai l’eau dessus.
 Il sursauta.
- Putain ?!
- Tu délires à cause du manque de sommeil.
- Dali !
- Les braconniers sont malins et la plupart d’entre eux pratiquent la magie. Certains peuvent deviner à cent mètre quel genre de métamorphe tu es, juste en te regardant. Si tu vas dans l’Underground demain, tu t’endormiras là-bas, seul et sans défense, et ensuite les braconniers te tueront et couperont en morceaux, puis tes précieux os de jaguar-garou seront mis en poudre et plongés dans le vin, pour que quelques déséquilibrés puissent faire preuve de prouesse magique au lit.
 Il laissa échappa un grondement frustré.
- C’est comme avec le thé – quelqu’un t’offres un présent, et tu fais une moue de dégout devant.
- Tu prends encore des risques. Je ne vais pas te laisser faire ça. 
- C’est trop mignon de ta part de penser que tu peux m’arrêter, Jim. Habituellement, tu me donnes des ordres et je fais ce que tu me dis. Je rechigne et ronchonne peut-être, mais je le fais, parce que tu es mon alpha et que je te respecte. Sur cette affaire, tu ne gagnes aucun respect. Tu ne sais rien de ce monde. Tes règles ne s’appliquent pas ici, mais les miennes, oui. Tu vas suivre mon commandement et me laisser te sauver, Jim.
Parce que penser à ta mort me fait mal.


Il ouvrit la bouche.
- S’il y avait un autre moyen, nous ne serions pas en train d’avoir cette conversation, lui dis-je.
- Je suis ton alpha, c’est mon job de te protéger.
- Ça va dans les deux sens, rétorquai-je.
 Il frotta ses yeux. Je lui jetai une autre louche d’eau.
- Arrête ça !
- Tu as l’air fatigué.
- Je ne suis pas fatigué, je suis à bout de patience avec ces conneries magiques.
- Peu importe.
 Bien. Il pouvait être crétin et en colère autant qu’il voulait, ça n’avait pas d’importance.
 Nous restâmes assis en silence. Loin dans la nuit, des insectes gazouillaient et des balancelles chantaient de tristes chansons. La journée de demain allait craindre. Ça allait craindre à mort, et on ne savait même pas ce qui clochait avec lui. J’aurai aimé que le marché soit déjà ouvert, qu’on puisse en finir avant qu’il ne s’endorme encore.
- As-tu au moins un plan ? demanda Jim.
- Oui. Il est probable que nous devions aller jusqu’à Kenny’s Alley dans l’Underground. C’est là où les parties animales les plus chères sont vendues. J’irai à l’intérieur du magasin, tu attendras dehors. J’offrirai un tas de frics pour l’escargot. Si j’ai des ennuis, je crierai et tu m’aideras à m’en sortir.
- Sacré plan.
 Je plissai le nez vers lui.
- Et si je ne parviens pas à te ramener intacte, ta mère me dépècera vivant.
- Elle se contentera peut-être de t’écarteler.
 Jim eut cette expression souffrance extrême sur son visage, puis ses yeux s’éclairèrent. 
- Alors, elle passe sur le grill chaque type que tu ramènes à la maison ?
 Je ne ramène pas de gars à la maison, espèce d’homme stupide, stupide.
- Ignore-la. Elle est juste inquiète. J’ai presque tente ans et je ne suis toujours pas mariée. C’est un gros problème dans ma culture.
 Non qu’il puisse comprendre.
- J’adore comme le fait d’être riche est un atout.
- Jim, ignore là, okay ?
- Okay, fit-il en levant les mains en signe dépit.
  Gah.
- Elle est désespérée, okay ? Elle veut que je sois heureuse et elle a peur que je ne trouve jamais de bon parti.
- Pourquoi ?
 Oh mes dieux.
- Que veux-tu dire « pourquoi » ? Jim, regarde-moi.
 Il le fit.
- Oui ?
 Attendez, maintenant il fallait que je le dise à haute voix ? Tu parles de s’humilier…
- Ma mère a essayé de me décrire sous un beau jour : elle a cité toutes mes vertus.
- J’avais compris ça, dit-il. En particulier la partie à propos d’être obéissante et respectueuse.
- Oublie ça. Elle a sorti toute la liste. Si je pouvais faire de l’origami, elle l’aurait mentionné aussi.
- Okay, et ?
- T’a-t’elle dit que j’étais jolie ?
 Il me retourna un regard vide.
- Est-ce que le mot joli est sorti de sa bouche ? A aucun moment ?
- Non, répondit Jim.
- Voilà.
 Content, maintenant ?
- Alors c’est ça ? C’est ton gros complèxe ? Tu es énervée parce que ta mère ne pense pas que tu es jolie ? N’y prête pas attention. Ce n’est pas important.

Oh, espèce de crétin. Ce n’est pas ma mère dont je m’inquiète. C’est toi.
- Jim, quelle est la première chose que tu m’as dit quand je t’ai demandé de décrire la femme étrange ? Laisse-moi-t’aider à t’en souvenir : tu as dit qu’elle était belle.
- Et ?
- Je paris que tu n’as pas remarqué ce qu’elle portait aux pieds, mais tu as noté combien elle était sexy.
- Elle était pieds nus, et ses pieds étaient sales.
 Lui et sa putain de mémoire.
- C’est ainsi que ça fonctionne : les hommes sont supposés être forts, les femmes sont supposées être belles. Eh bien, je ne suis pas belle. Tu peux me placer dans une pièce avec une centaine de femmes de mon âge, et je serai plus intelligente que toutes réunies, mais ça ne fera aucune différence, parce que si tu laisses entrer un homme dans la même pièce et que tu le laisse choisir, je serai la dernière restante. Si j’étais une femme normale, je pourrai utiliser mon intelligence pour gagner de l’argent et ensuite avoir recourt à la chirurgie esthétique. Je ferai refaire mon nez, et ensuite je travaillerai un peu plus jusqu’à ce que je puisse me permettre de refaire faire la mâchoire, et ainsi de suite, jusqu’à ce que je sois belle. Mais je ne suis pas une femme normale. Le Lyc-V n’arrangera pas mes yeux, mais il annulera n’importe quelle chirurgie. Je le sais, j’ai essayé. Je suis coincée ainsi et il n’y aucun putain de moyen d’en changer. Et tu dis “n’y prête pas attention” comme si c’était supposé faire tout oublier !
- Et si la chirurgie marchait, quand arrêterais-tu d’en utiliser ? m’interrogea-t-il.
- Quand je rentrerai dans une pièce et que les hommes tourneraient la tête sur mon passage. Je veux être belle. Je veux être une bombe. J’échangerai toute mon intelligence et ma magie de tigre mystique pour ça.
 La lueur verte s’alluma dans ses iris.
- Et être quoi ? Une jolie idiote ?
- Oui !
- C’est la chose la plus stupide que j’ai entendu.
 Je le fusillai du regard.
- Nadene est belle, grogna-t-il. C’est une belle femme. Conne comme une poêle à frire. Elle ne peut pas conserver un homme plus de quelques mois. Philip l’a laissé tomber et elle voulait que j’intervienne, alors je suis allé lui parler. Il m’a dit qu’elle était bien pour baiser un moment, mais rester avec elle lui donnait l’impression de devenir de plus en plus bête. Ils ne pouvaient même pas avoir une conversation normale. Il ne pouvait le supporter. Et tu veux être ça ? Es-tu folle ?
- Tu ne remarques même pas le fait que je sois une femme, Jim ! Je suis juste un cerveau avec une paire de lunettes que tu dois occasionnellement mettre sous bonne garde pour qu’il ne s’abîme pas en essayant de s’amuser un peu. T’es-tu déjà demandé pourquoi je cours ?
- Je sais pourquoi tu fais la course, gronda-t-il.
- Dit-moi !
- Tu fais la course parce que tu es une véritable boule de nerfs complexée. Tu penses que parce que ça te prends deux minutes de reprendre tes esprits quand tu mutes, que et parce que tu n’es pas la meilleure combattante que nous ayons, tu dois prouver quelque chose. Et tu fais ça en faisant rouler des cages en métal à quatre roues super vite, sans but. Tu ne gagnes rien, tu n’accomplis rien, et tu te blesse tout le temps. T’as raison – ça prouvera à tout le monde quelle dure à cuire tu es. 
- Aaaargh !
- La seule chose que tu prouves, c’est que la femme la plus intelligente que je connaisse a zéro sens commun. Tu possèdes une puissante magie, tu es maligne, compétente, mais rien de tout cela n’a d’importance. J’ai des dizaines de Nadene, mais j’en ai qu’une comme toi. A quoi me servirait Nadene, là ? Et je suis que tu es une femme. J’ai remarqué. Cette crise hystérique que tu fais maintenant, c’est féminin. Si tu étais un homme, je t’aurai collé à soulever des cailloux pour la Forteresse il y a un bon moment.
 Je soulevai le seau.
- Ne fais pas ça, prévint-il.
 Je le jetai sur lui, eau comprise. L’eau l’éclaboussa, et un Jim complétement trempé et en colère agrippa le seau, puisa de l’eau dans le bassin, et le balança sur moi. L’eau me frappa comme une cascade glacée.
 Je fis demi-tour et parti d’un pas martial.
- Où tu vas ? cria-t-il.
- Loin de toi !
 Je m’assis sur le banc, tout au bout de la mare.
- Tu es supposée me garder éveillé.
- Je peux te garder éveillé d’ici. Si tu t’endors, je te maudirai avec une malédiction bien douloureuse.
- Fais ça. Mais tu as toujours tort.
- C’est ça…
*
              
 Le matin vint bien trop lentement. Jim avait presque piqué du nez quatre fois et j’avais fini par revenir à côté de lui avec mon seau. A un moment, il m’avait demandé si ma crise féminine émotionnelle était passée, et je l’avais injurié pendant un bon moment en Indonésien. Et puis il avait tout gâché en me demandant ce que certains mots voulaient dire, et bien sûr j’avais du lui apprendre à les prononcer correctement.
 C’était une bonne chose que ma mère soit restée à l’intérieur, ou j’aurai reçu une autre leçon de morale sur comment se comporter en fille bien élevée.
 Il était sept heures désormais, et nous nous trouvions dans Pryor Street, devant une arche sinistre marquant l’entrée de Kenny’s Alley.  Se détachant de l’Underground principal, Kenny’s Alley n’avait pas de toit, et y pénétrer via l’étroite rampe de Pryor Street était le plus court chemin pour y aller. C’était aussi le plus dangereux – pour descendre, je devais suivre la rampe étriquée coincée entre deux bâtiments en briques, pénétrer dans la vieille gare, puis marcher le long des balcons et descendre deux étages remplis de gens qui me tueraient pour un dollar. Parfois, les gens qui pénétraient dans l’Underground par Pryor Street n’en ressortaient jamais.
 Le vent souffla, tourbillonnant entre l’étroit passage entre les bâtiments et rapportant les senteurs de l’Underground : odeurs d’une dizaine d’espèces animales mixées avec le parfum amer de l’urine éculée, odeur humaine et autre, celle du vieux fumier, du poisson macérant dans un aquarium géant de poissonniers, d’une essence âcre et du sang salé. Le révoltant mélange m’emplit, et je dus faire de mon mieux pour ne pas avoir un haut-le-cœur.
 Au moins la magie s’était évanouie durant la nuit. En temps normal, le miasme s’élevant de l’Underground me donnait mal au crâne.
- Tu n’as pas à faire ça, dit Jim.
- Si, je le dois.
 Il s’avança et passa son bras autour de moi. Je me figeai. Il y avait tant de force dans ce bras musclé, que je me sentis soudainement en sureté. Son odeur, le parfum réconfortant et fort de Jim, me toucha, bloquant toutes les autres senteurs. Je reconnaitrais cette odeur n’importe où. Et là, il me serrait contre lui.
  J’avais souhait que ça arrive, et désormais je voulais juste pleurer, parce que peu importe ce que je ferai, peu importe combien de courses je parcourrai ou combien je deviendrai intelligente, il ne voudrait jamais de moi. Pas de cette manière là.
 Je me détachai de lui avant de perdre pieds.
- Je vais à l’intérieur. Si j’entre dans un magasin, donne moi cinq minutes. Si je ne ressors pas…
- Je viendrai, promit-il.
- Ne t’endors pas.
- Je ne le ferai pas.
 Je plongeai le regard dans ses yeux bruns et le crut.
- Okay, murmurai-je. J’y vais maintenant.
 Je tournai et dirigeai vers l’étroite ruelle, dans le cœur sombre de l’Underground. Des clochards et gens de la rue s’alignaient sur la rampe et le balcon, emmaillotés dans des vêtements crasseux, chapeaux et boites de conserves devant eux. Si tôt dans la matinée, il ne cherchait même pas à mendier. Ils me fixèrent alors que je passais devant, tous excepté un vieil homme noir, qui faisait un moonwalk chancelant sur la route, tournant sur le rythme d’une quelconque mélodie que lui seul pouvait entendre. Ses yeux étaient grands ouverts ; il regarda droit vers moi mais ne me vit pas.
 La rampe me mena à l’étage supérieur, sur un large balcon. Kenny’s Alley s’étendait en dessous, un étroit passage humide, remplit d’étales et de gens aux regards méchants, son sol en brique tout juste visible derrière les cages et ordures. Je continuai d’avancer. 
 Le balcon se termina et je pris les escaliers pour l’étage du dessous, où les vendeurs surveillaient leurs marchandises. De ternes lampes électriques pendaient entre des guirlandes de Noël, marquant les petits stands. Malgré l’heure, les clients remplissaient déjà le marché, hommes, femmes et enfants de toutes les races et couleurs, cherchant de la magie pour résoudre leurs problèmes. Ils étaient ce que les braconniers les autorisaient à être. Ces derniers arrêteraient de braconner si les gens arrêtaient d’acheter.
 Ce dont j’avais besoin ne serait pas vendu ici. Je devais aller dans Kenny’s Alley.
 Les lampes électriques clignotèrent et moururent. Les ténèbres avalèrent l’Underground dans leur gueule et le recrachèrent avec un sifflement et craquement de magie. Les lanternes Fey s’illuminèrent d’une lueur bleue pale, leurs minces tubes de verre tordus en Kanji et formes familières : phœnix, tigre, dragon.  La magie se déversa et tournoya autour de moi. De part et d’autre, des sorts de gardes protégeaient les devantures, puissants, solides.  
 A gauche, un miasme épais, remplis de choses mauvaises et infectes  s’échapait d’en dessous d’une porte close. Droit devant, un stand  avec des petits charmes en forme de pièces irradiait quelque chose de plaisant, presque chaleureux. 
 Une autre vague magique. Il n’aurait pas du y en avoir une. Personne ne pouvait prédire quand la magie venait et repartait, mais elle avait tout juste envahit la ville il y a vingt-quatre heures. C’était bien ma veine.
 Je continuai d’avancer, traçant mon chemin entre les étales. Si Jim me suivait, je ne pouvais pas le voir. J’espérais qu’il resterait éveillé. Je l’espérais plus que tout, parce que s’il s’endormait, il n’y aurait plus aucun espoir pour nous deux.
 L’entrée de Kenny’s Alley se détachait droit devant, un rectangle d’une pale lumière due au lever du jour. L’odeur me frappa en premier, la puanteur inoubliable de trop d’animaux gardés ensemble. Puis vint le bruit : les braiements, les miaulements et grognements. Je sortis à l’air libre. Des maisons à trois étages s’élevaient de chaque côté, encadrant une ruelle étroite. 
 Des stands et étales s’alignaient devant les magasins, offrant des pénis de bœuf séchés, des cuves contenant des mollusques geoduck, des ramures de cerf et des paquets d’herbes sèches. A gauche, un homme plongeait des pinces en acier dans une boite et en ressortit un mille-pattes noir venimeux. L’insecte se tordit, essayant de s’échapper. L’homme retira le couvercle d’un pot posé sur le brûleur et jeta le mille-pattes à l’intérieur.
 Menu-fretin. Je continuai ma route. J’avais besoin d’un dealer de marchandises rares.
 Les gens me regardaient. Depuis la droite de la devanture du magasin, une femme blanche d’âge moyen regarda mes jambes, puis ma tête, comme si elle voulait me tirer dessus. 
 La magie me sonda, me taquinant, me testant. Un groupe de jeunes hommes, probablement Chinois, se pencha les uns vers les autres, murmurant. Je saisis quelques bribes. Un mot ressortit du lot : hu. Tigre. Ça ne leur avait pas prit longtemps pour voir à travers ma forme humaine. 
 Je me sentis comme une vache traînée par de là une rangée d’abattoirs. Je relevai le menton. Ne montrer aucune peur ou ils fondraient sur moi comme des vautours. 
 Un stand sur la gauche avait l’air plus couteux que les autres : la table était robuste et la nappe dessus, en satin rouge, le véritable, pas l’imitation bas de gamme. Une vieille femme desséchée, Coréenne vu sa robe, gardait la marchandise, l’air ennuyée. Je m’arrêtai et jetai un œil aux membres desséchés disposés sur le satin.
 Je fis une courbette.
- An-nyung-ha-se-yo.
 Bonjour.
 La femme inclina la tête en réponse.
- Bonjour.
 Anglais. Super. Mon Coréen était rouillé.
 Je marquai une pose devant le petit sac blanc à moitié ouvert. A l’intérieur, reposaient des bandelettes tannées.
- Vésicule biliaire d’ours, dit la femme.
 Je ramassai un mince filament et le reniflait.
- Cochon.
 Si cela avait été de la véritable vésicule biliaire d’ours, elle ne m’aurait pas laissé le prendre.
- Avez-vous de l’ours ?
 La femme se pencha sous la table, sortit une petite boite en bois et l’ouvrit. Des bandes à l’apparence tannées. Ça pouvait être de la vésicule biliaire d’ours. 
 La femme referma la boite.
- Quand es-tu née ? Quel est ton signe ? Tu as jolie peau claire, mais tes yeux ne sont pas bons, oui ? Nous avons des glandes de serpent pour les yeux. Des cigales séchées, misent en soupe, ça rendra tes yeux plus forts. Ou est-ce que ton homme a besoin d’aide au lit ? J’ai quelque chose de très spécial pour ça. Pas comme toutes ces membres desséchés de chien là-bas, grimaça-t-elle vers le stand en face de la rue. J’ai une chose qui marche tout le temps. Tu veux voir ?
 J’acquiesçai.
 Une autre boite apparut comme par magie. Je regardai à l’intérieur. Corne de rhinocéros. Le véritable article, aussi.              
- Je cherche une chose rare.
 La femme réfléchit à mes mots.
- Rare comment ?
- Très rare. Le Keong Emas.
- L’escargot doré.
- Je paierai bien.
 Je glissai la main dans mon sweat à capuche et lui montrait l’argent, juste un peu, mais c’était suffisant.
- Keong Emas est puissante magie. 
 La femme me fixa. Ses yeux étaient froids comme deux pièces de charbon.
- Ça rend plus facile de reconnaître un faux, lui dis-je.
 Elle lâcha un petit grognement et lança quelque chose en Coréen, trop rapidement pour que je saisisse.
- Tu vas à l’intérieur, maintenant. 
 J’enjambais un petit cageot contenant une paire de lapins effrayés, et pénétrai à l’intérieur. Des cages étaient alignées le long des murs. Singes, chiens, oiseaux. De grands yeux effrayés. Ils criaient et s’enfuyaient loin des barreaux à mon approche. Je serrai les mâchoires. Je devais juste prendre l’escargot. Juste l’escargot.
 Un adolescent passa à travers le rideau cachant la porte et me fit signe.
- Venez par là.
 Je ne voulais pas y aller.
 Le garçon me fit signe.
- Venez ! Venez !
 Merde. Je le suivi à travers le rideau, dans une longue pièce sombre qui sentait le sang. Génial. Nous continuâmes, nous éloignant de la rue, plus profondément dans la maison. Je marchai probablement droit dans un piège, mais il me fallait obtenir l’escargot. C’était le seul moyen. Tant que Jim restait éveillé, il me ferait sortir. Et il le ferait. Evidemment, qu’il le ferait.
 Une autre paire de rideaux, et je débouchai dans une grande salle remplies de tables, supportant un large éventail d’articles d’homme médecin, comme si une douzaine de chariots de vendeurs à l’étalage avaient vomi leurs contenus dans la pièce. Boites, en osier, en bois et en plastique. Bouteille de verre remplies de liquide visqueux, petites fioles de verre, jarres contenant des poudres et liquides. Herbes sèches, ficelées ou en paquets. Et des os. Beaucoup d’os : os d’ours, os de loups, os de tigres. Bâtards.              
 Un homme asiatique était assis à la table, vieux et rabougris, vêtu de noir. Derrière lui, un homme blanc était appuyé contre le mur. Il était grand et costaud et sa veste de commando lui donnait l’air rectangulaire, comme s’il avait été taillé dans la brique. Une courte barbe rousse recouvrait son menton. Une casquette rouge de NC State était posée sur ses cheveux.
 Dans le coin droit se tenait une large cage couverte par une bâche. Une femme blonde attendait près d’elle, appuyée sur une batte de baseball. Elle portait un jean et un grand T-shirt d’homme avec une énorme tache de sang et les mots « Donnez votre sang » dessus. Le T-shirt était élimé et recousu à divers endroits.              
 Quelque chose bougea dans la cage. Je pus l’entendre prendre de longues et laborieuses respirations. Des gens bougeaient dans les autres pièces aussi, à notre droite et derrière, faisant de petits bruits. Beaucoup de gens. Au moins huit, peut-être plus. 
 Je devais juste récupérer l’escargot. C’est tout. Juste prendre l’escargot et sauver Jim. 
 Le vieil homme me regarda. Je ne m’inclinerai pas devant cet enfoiré, mon dos se briserait.
- Tu veux acheter Keong Emas.
- Oui.
 Le garçon qui m’avait amené jusqu’ici se dirigea vers la table la plus éloignée et ramena une boite en osier au vieil homme. L’homme l’ouvrit et sortit un aquarium en verre avec cinq escargots dedans. Tous avaient une coquille marron terne.
 Le vieil homme me tendit l’aquarium.
- Choisis-en un.
 On y était.
 Je tendis la main vers l’aquarium et la passai au dessus des escargots. Le plus petit m’attira, de petites aiguilles de magie perçant ma peau. Doucement, je le cueillis sur sa feuille et le tint dans la paume de ma main. Une mince lueur éclaira l’escargot de l’intérieur. Elle persista une seconde puis explosa, peignant la coquille de l’escargot d’un brillant doré.
- Seules les plus puissantes magies peuvent voir Keong Emas, dit le vieil homme. La magie de tigre blanc.
 Oh merde. Je serrai l’escargot dans ma main et le sentit rentrer dans sa coquille.
- Combien ?
- Prenez-là, lança le vieillard, en faisant un signe de tête à l’homme avec la casquette rouge.
 Casquette rouge se détacha du mur. Derrière moi, un homme et une femme bougèrent derrière le rideau, me coupant toute sortie.
- Tu n’aurais pas du venir ici, dit le vieil homme.
- Jim ! Criai-je.
- Il ne pourra pas t’aider, continua-t-il. Personne ne le pourra.
 Je piquai un sprint vers la gauche, mais Casquette Rouge m’agrippa l’épaule et me décolla du sol avec une force surhumaine. Je lui lançai un coup de pied, mais il balaya mes jambes d’un geste et me porta jusque dans le coin, où la femme retira la bâche sur la cage. 
 Un homme était agenouillé à quatre pattes dans la cage, crasseux, portant des loques recouvertes de sang séché. Des menottes en plastique maintenaient ses poignets joints, et au dessus d’eux, un vieux chiffon avec un sort marqué à l’encre bloquait ses avant-bras. Une muselière en cuir coinçait son visage, laissant selon une mince bande d’ouverture au niveau des yeux. Des bandages cachaient sa tête et tout ce que je vis fut un œil, furieux, fou et brillant d’une lueur turquoise.
 Il y avait une seconde cage à côté de lui. Une cage vide.
 La panique me gagna. Je frappai et me débattis, mais la cage se rapprochait de plus en plus. Si je me changeais en tigre, il ne pourrait plus me porter, mais je serai trop sonnée pour me battre et je laisserai tomber l’escargot. Je ne pouvais lâcher l’escargot, ou Jim mourrait.
 Jim allait venir pour moi. Il ne s’endormirait pas. Il ne les laisserait pas le tuer. Je jetai des coups de pieds et me démenai avec toute la force de métamorphe que je possédai.
- Ne rends pas les choses plus difficiles pour toi, me dit Casquette Rouge.
 Nous étions presque devant la cage.
- Comment pouvez-vous faire ça ?
- Ton oncle a empêché beaucoup de monde de nourrir leurs familles.
 Casquette Rouge me poussa le dernier mètre.
- Nous avons des bouches à nourrir. Je n’ai aucun problème à faire ça.
 Je plantai mes jambes de part et d’autre de la cage, et m’armai de courage.
- Jim ! Viens me chercher !
 L’homme dans l’autre cage gémit un cri incompréhensible et frappa contre les barreaux.
 Casquette Rouge me força brusquement vers le bas.
- Personne ne vient pour toi.
 Non ! Non, je ne serai pas mise dans une putain de cage. Je frappai contre la cage, me raidissant vers l’arrière. Ma tête s’écrasa contre le visage de Casquette Rouge. Il me lâcha. Mes pieds touchèrent le sol. Oui ! Je chancelai vers la gauche.
 Quelque chose me percuta les tempes. La douleur explosa entre mes oreilles. Je pivotai. La femme derrière moi attaqua de nouveau et la batte me cueillit en plein visage. Le monde se brouilla autour de moi et je sentis le goût du sang sur mes lèvres.
 Casquette Rouge me coinça et me força à aller de l’avant. L’homme dans l’autre cage lâcha un gémissement désespéré.
 C’était fini. Jim s’était endormi. Personne ne viendrait pour moi.
*
 
 Casquette Rouge me trainait vers la cage. La femme se pencha par-dessus et ouvrit la porte.
 Un homme vola à travers le rideau et glissa au sol, emportant les tables et bancs sur son chemin, jusqu’à ce qu’il s’écrase sur le mur. J’aperçus de longs cheveux noirs. Il serra les mains sur sa gorge. Un mince filament de sang s’écoulait entre ses doigts. Il gargouilla, ses yeux écarquillés par la peur.
 Le rideau tomba, révélant Jim, recouvert de sang. Ses yeux brillaient d’un éclat vert et son expression était terrible.
 Il était venu ! Oh mes dieux, il était venu pour moi. Tout allait bien. Tout allait bien se finir.
 Un homme trapu l’attaqua par la gauche, frappant avec une machette. Jim l’attrapa. Son couteau étincela et l’homme s’écrasa au sol, sa machette luisante de son propre sang.              
 Casquette Rouge me jeta sur le côté. Je m’écrasai dans la cage, et fourrai l’escargot dans la poche de mon jean.
 La femme blonde à proximité de la cage hurla et balança sa batte de baseball sur moi. Je lui arrachai des mains et la frappai avec. La batte se brisa avec un craquement aigu du bois. Le coup éjecta la femme à travers la pièce. C’est ça, va te faire foutre !
 Un homme tira à l’arbalète sur Jim. Jim esquiva, bondit, évitant les tables, et frappa. L’arbalétrier tomba comme une poupée sans vie. D’autres personnes crièrent depuis l’entrée à l’arrière.
 Jim me regarda et sourit.
 Casquette Rouge retira sa veste d’un geste brusque. Un dessin sombre entourait sa peau, comme les volutes des nervures du bois. Il se dirigea vers lui. Une table se trouva sur son chemin et il la dégagea d’un coup sec. La table se brisa en deux. Oh merde.
 Dans le coin, le vieil homme bougea les bras et une magie furieuse se déversa à travers l’air.
 Jim tranchait son chemin jusqu’à moi, son couteau découpant des arcs de sang de gauche à droite. Les gens criaient, le bois craquait, et Jim grondait. L’odeur du sang m’étourdissait.
 Le prisonnier geignit vers moi. La cage vide bloquait sa porte. Je la poussai. Elle ne bougea pas. Je me plaçai entre le mur et la cage, plantant mes pieds à sa base, et poussai, poussai aussi fort que je le pouvais. Le bois craqua et la cage glissa hors du chemin. Je me laissai tomber à genoux. Une longue corde tressée retenait la grille, les nœuds cachant des pièces. Je l’agrippai. La magie me brûla les doigts et je sursautai, grimaçant.
 Le prisonnier hurla, tapant contre les barreaux.
- Tout va bien, lui dis-je. Tout va bien, tout va bien. Je peux le faire. Patiente juste une seconde.
 Casquette Rouge percuta Jim.
 Tout se mit au ralenti, comme si nous nous trouvions sous l’eau.
 Le couteau de Jim trancha, en travers, en bas, en travers de l’autre côté, toujours aussi rapidement, tel un éclair. La lame découpa la peau à l’allure boisée de Casquette Rouge. Ce dernier montra les dents et frappa avec son énorme poing. Jim se dégagea de la trajectoire, rapide  et gracieux, puis frappa. 
 Le couteau plongea profondément dans l’œil gauche de Casquette Rouge. Le grand homme brailla comme un taureau. 
 Jim bondit au-dessus de lui.
 L’homme emprisonné gémit. J’aurais eut besoin d’une semaine pour comprendre comment briser le sceau sans me blesser. Mais je n’avais pas une semaine. Dehors, derrière les fenêtres, les gens hurlaient. D’autres braconniers venaient.
 J’agrippai la corde magique et tirai violemment. Elle cassa, laissant des bandes de chairs brûlées dans ma main. La douleur me tenailla, mais j’étais trop occupée. J’ouvris la porte d’un coup sec, j’attrapai l’homme par les épaules et le sortis de là. Il s’étala sur le côté.
 Une main m’agrippa l’épaule et me tira vers le haut.
- Il est temps d’y aller, souffla Jim.
- Non !
 Je désignai le prisonnier.
- Je ne peux pas le laisser. Aide-moi.
 Casquette Rouge pivota vers nous, hurlant, le couteau toujours planté dans son orbite.
 Jim trancha, une fois, deux fois, et les mains des prisonniers furent libres. Un autre coup retira le masque sur son visage et je découvris le visage de l’asiatique le plus éblouissant que j’avais jamais vu. Il était comme un être céleste d’une aquarelle chinoise – absolument parfait.
 Ses yeux d’un turquoise le plus pur me dévisagèrent et dans leurs profondeurs je vis une spirale de feu.
 Oh non.
 Le prisonnier se redressa sur ses jambes. La magie se déploya autour de lui comme une cape étincelant de rouge et d’or, formant le contour translucide d’une bête écailleuse sur quatre pattes épaisses. 
 Jim me poussa derrière lui et leva son couteau.
 Des griffes transparentes de la taille de mes mains se plantèrent dans le plancher. La tête d’un dragon se forma sur ses épaules massives. Le prisonnier se tenait à l’intérieur de la bête, toujours clairement visible. Ses cheveux s’étaient déployés hors des bandages et cascadaient le long de son dos en une crinière sombre. 
 Casquette Rouge se figea à mi-chemin.
 Le vieil homme hurla une malédiction et griffa l’air. Un serpent d’un carmin luisant s’élança depuis ses doigts et mordit la bête translucide. Le prisonnier fit un geste de la main, et le serpent prit feu, se transformant en cendre.
 Un Suanmi.
 Des gens accoururent brusquement par la porte.
 Le Suanmi les regarda. La bête magique ouvrit sa gueule en grand.
 Casquette Rouge se retourna et commença à courir.
 Du feu jaillit depuis la gueule de la bête, rugissant comme un animal enragé.  Il toucha le vieil homme en premier, le fit se raidir tout à coup et le balaya, laissant un corps calciné. Le corps fumant fit deux pas vers nous et tomba.
 Jim me plaqua contre lui, essayant de me protéger.
 Les hommes près de l’entrée se bousculèrent pour sortir, mais le feu brûla, tout puissant. Des cris emplirent mes oreilles. Je fermai les yeux et plongeai le visage contre le torse de Jim.
 Les hurlements durèrent encore et encore.
 Finalement, le rugissement s’interrompit. Je dégageai la tête hors de Jim.
 L’homme à l’intérieur du dragon se retourna et nous fixa. Jim grogna, et ses vêtements craquèrent sur son corps. Sa peau se déchira, laissant apparaître le muscle en dessous. Les os poussèrent, grandissant, les muscles formèrent de nouveaux membres plus puissants et une nouvelle peau les recouvrit, laissant entrevoir les formes de sombres rosettes sur une mince fourrure dorée. 
 Une nouvelle créature se tenait à la place de Jim : moitié homme, moitié monstre. Un jaguar-garou sous forme guerrière. Il gronda, ses lèvres noires découvrant d’énormes crocs, et fit un pas entre moi et le prisonnier.
 Le Suanmi ouvrit la bouche. Les mots sortirent en anglais.
- Il est inutile de me craindre.
 Il était très utile de le craindre. Il avait du sang de dragon dans les veines. Je déglutis.
- Nous ne vous voulons pas de mal.
 - Je sais.
 Le Suanmi regarda la cage.
- Je suis venu ici, malade et sans défense. Ma famille avait été massacrée et j’étais blessé. Je suis venu chercher un remède, mais j’ai perdu conscience et je me suis réveillé ici. Neuf mois. J’ai passé mon dix-huitième anniversaire dans cette cage pendant qu’il découpait des parties de mon corps pour se rendre plus fort. Régénérant les dommages et attendant d’être découper à nouveau. Neuf mois. J’ai l’impression que c’était toujours.
- C’était un mauvais rêve, lui dis-je. C’est fini désormais.
- Pour moi, oui, déclara l’homme en souriant. 
 La bête transparente écarta ses mâchoires, imitant le sourire, découvrant de gigantesques crocs.
- Pour eux, le cauchemar ne fait que commencer.
 Je pris une grande inspiration.
- Nous ne voulons pas faire parti de leur cauchemar. Pouvons-nous y aller ?
 Le Suanmi inclina la tête, ses yeux turquoise braqués sur mon visage.
- J’ai une dette envers vous, Tigre Blanc.
 Je m’inclinai en retour. Laisse-moi juste partir avec Jim et nous serons quittes.
- Lorsque vous souhaiterez la récupérer, venez ici, dit le Suanmi. C’est mon domaine désormais. Je leur aurais repris à midi, et ce soir, ils apporteront des cadeaux à leur nouvel empereur.
  Il fit demi-tour et s’en fut, plus profondément dans la maison.
 Jim me ramassa et partit en courant. Je m’accrochai à son cou et nous fûmes rendus dans la cour. Autour de nous, les gens s’enfuyaient en paniquant. De la fumée et du feu s’échappaient des bâtiments.
- Putain qu’est-ce que c’était que ça ? grogna Jim, ses mots déformés par son énorme mâchoire.
- Un Suanmi. Dans les légendes chinoises, le dragon a eut neuf fils, chacun avec leurs propres pouvoirs. Les neufs fils ont donné naissance à neuf familles. C’est un descendant du fils qui maniait le feu.
- Il est moitié dragon ?
- Oui !
- Je me fous qu’il soit à moitié dragon. S’il te regarde encore comme ça, je lui découpe la face.
- Comment m’a-t-il regardé ?
 Jim grimpa les escaliers et s’arrêta presque à mi-chemin.
- Pourquoi t’arrêtes-tu ?
 Il pointa le chariot du vendeur rempli de reproduction de vieilles pornographies japonaises.
- Le parchemin avec la femme en rouge.
 Sur le faux parchemin, une femme était couchée au sol, son kimono rouge ouvert de chaque côté alors qu’un homme avec un énorme pénis mutant se penchait sur elle. Une série de kanjis expliquaient la scène.
- Oui ?
- Les deux premiers caractères de la seconde colonnes, c’est ce que j’ai vu sur le sol du bureau.
- Repose-moi.
 Il me reposa sur le sol. Je me penchai vers le parchemin. Le premier caractère, deuxième colonne : Joro. Joro ? Sérieux ?
- Tu es sûr ?
- Je suis sûr.
- Jim, c’est un très ancien mot pour pute. Baita est plus commun. Je n’ai jamais joro sur un signe quelque part, c’est tellement obscur.
- C’est ce que j’ai vu.
 Je n’avais aucune idée de ce que ça signifiait. Comment August connaitrait-il seulement ce kanji ? Il pouvait tout juste se rappeler le mot pour salle de bain.
 Derrière nous, quelqu’un gronda et une poutre enflammée s’écrasa au sol, comme dans les vieux films. Jim me prit la main, nous courûmes en haut des escaliers, sortant de l’Underground d’Atlanta, et nous nous arrêtâmes de courir qu’une fois que la porte de la maison de ma mère nous apparut.
              
 *
 
 Dès que nous passâmes la porte, ma famille nous submergea. Ma mère avait appelé les renforts. Tout le monde était là : oncles, tantes, cousins, voisins. Ils entraînèrent Jim loin de moi et le menèrent jusqu’au jardin. J’essayai de suivre mais ma mère m’arrêta.
- Est-ce que tu l’as ?
 Je plongeai dans ma poche et déposai l’escargot dans sa main. Elle porta la coquille jusqu’à la lumière.
- Vivant. Bien !
 Elle se dirigea vers un coin de la pièce, où une boite en verre renfermait les délicats pétales de jasmin. Elle déposa gentiment l’escargot sur les pétales neigeux et referma la boîte.
- Combien de temps ? Demandai-je.
- Six heures, si on a de la chance. Dix, sinon.
 Les gens s’agitèrent autour de moi et me posèrent des questions, et j’eus à expliquer que le marché des braconniers n’existait plus. Puis je fus poussée dans la cuisine pour manger. Il y avait tant de plats que le comptoir était rempli. Dans ma famille, toute urgence était parée avec une avalanche de nourritures ; plus grave était le problème, plus importantes était les offrandes.
 Environ une heure plus tard, je réussis enfin à jeter un œil au Keong Emas. L’escargot s’était nourri du jasmin. Sa coquille était abandonnée et le gros insecte brillait d’un faible éclat doré.
- Ça se passe bien, dit ma mère. Pour l’instant.
- Je vais dehors, lui dis-je.
- Ou ça ?
- A l’épicerie Komatsu pour voir la famille d’August. Je veux savoir à quoi on fait face.  
 Ma mère plissa les lèvres. Je savais à quoi elle pensait. De toutes les nationalités auxquelles j’avais été confrontée, les Japonais étaient les plus compliqués à qui parler. Ils étaient excessivement polis, mais ne parlaient pas à la police ou aux étrangers. Les problèmes familiaux étaient gardés privés et résolus derrière des portes fermées, pour qu’aucune attention indésirable ne soit portée sur la famille.
- Une perte de temps, dit ma mère.
- J’ai un plan.
 Ma mère appuya sa main sur sa poitrine, faisant semblant d’être effrayée.
- Dali, ne fait pas exploser l’épicerie Komatsu. Ou irais-je faire mes courses ?
- Mère !
 Ma mère leva les yeux au ciel avec un air de souffrance ultime. Je grognai et sortis trouver mon alpha.
 Quand j’eus enfin tracé mon chemin à travers mes parents jusqu’au jardin, Jim était de nouveau humain, et très nu. Il était assis sous l’arbre et quatre vieilles femmes renversaient de l’eau enchantée sur lui, essayant de purifier son corps.
 Son regard me trouva, ses yeux sombres appelant à l’aide. Je marchai jusqu’à lui, essayant de ne pas le reluquer.
- A l’aide, dit-il.
 Je pris sa main et la tint.
- Elles essayent de garder le mal à l’extérieur, jusqu’à ce que ma mère puisse faire éclore l’escargot.
- Les escargots n’éclosent pas, dit-il.
- Celui-ci le fait. Reste éveillé jusqu’à ce que je revienne.
- Où vas-tu ?
- Je dois faire quelque chose. Rien de dangereux. Je serai de retour sous peu, okay ? Ne t’inquiète pas, ma famille prendra soin de toi.
 Le masque de l’alpha dur à cuire claqua sur le visage de Jim.
- J’ai l’air inquiet, pour toi ?
- Non. Ne tue aucun de mes parents pendant que je suis partie.
- Où vas-tu ?
 Je partis.
 Si vous refusiez de donner une information à un chat, ça le rongeait. Si le chat se trouve être un maître espion, il devenait complètement fou. Ça le garderait éveillé. D’ailleurs, après sa leçon de morale sur combien j’étais intelligente mais stupide et que j’étais une boule de nerfs complexée, j’étais autorisée à lui rendre un peu la monnaie de sa pièce.
*
 
 Il était presque midi au moment où je parvins jusqu’à South Asia. C’était un grand nom pour un petit endroit au sud-est d’Atlanta, où les magasins de type asiatiques se regroupaient sur une large place formée par un vieux centre commercial. Je venais ici plusieurs fois par mois – c’était l’endroit le plus proche pour acheter des mangas. En outre, l’épicerie Komatsu était le meilleur marché asiatique du coin. Ils avaient un large choix et leur salade aux algues était délicieuse. Où que j’aille, j’en achetai une pleine baignoire et me goinfrai avec, dès que je rentrai à la maison.
 Je garai Pooki dans une ruelle isolée, descendis de ma voiture, et retirai mes vêtements.
 Il y avait une chose que la famille d’August détesterait encore plus que de devoir parler à des étrangers. Ils feraient tout leur possible pour éviter d’attirer l’attention. Et j’allais causer une scène.
 Mes sous-vêtements étaient retirés. Je m’agenouillai et gravai un nom dans le pavé avec ma clef de voiture : Jim. Ensuite, je posai mes lunettes sur le siège passager, refermai la voiture, lâchai les clefs derrière la roue gauche, et pris une grande inspiration.
 Le monde se dissout, tourbillonnant en un millier de bokeh, petites lumières floues de toutes les couleurs de l’arc-en-ciel.
 Jolies couleurs.  
 Oooh, si jolies.
 Mmm, jolies, jolies.
 Tant d’odeurs. J’aimai celle-ci, et celle-ci, et cette autre était plutôt dégoûtante, et cette nouvelle me donnait faim. 
 Je me léchai les lèvres. Mmm. Bonne odeur, si appétissante.
 Les bokeh devinrent lentement plus clairs
: j’étais étendue dans la rue. Hmmm. I connaissais cette rue. C’était South Asia.
 Que faisais-je ici ?
 Je regardai vers le bas. Sur le béton en face de moi, juste entre mes deux pattes, se trouvait un seul mot : Jim.
 Jim. Mon superbe, incroyable, effrayant Jim. Rawr. Je souris et reniflai le nom. Il ne sentait pas comme lui.
 Une réminiscence éclata dans mon crane comme une bulle de savon : Jim, mourant, l’âme siphonnée, Keong Emas, braconniers, August. J’étais venue ici pour découvrir pourquoi August avait disparu pendant vingt-quatre heures.              
 Je me levai et je trottinai jusqu’au coin de la rue. La magie dominait toujours et lorsque la lumière frappa ma fourrure, tous les poils se mirent à étinceler. Les gens s’arrêtèrent et regardèrent. Ils savaient qui j’étais ; j’étais déjà venue de nombreuses fois à South Asia. Ils connaissaient ma magie, aussi, car elle s’écoulait de moi à chaque pas. 
 Je marchai vers la porte de l’épicerie Komatsu et m’allongeai au milieu de la rue, fixant la porte.
 Les gens me fixèrent, choqués.
 Je leur offris un énorme sourire. C’est ça, regardez quels grands crocs j’ai. Je savais que j’étais végétarienne mais à part Jim et quelques amis, personne d’autre ne le savait. Juste parce que je ne mange pas de viande, ça ne veut pas dire que je ne mordrai pas.
 Les quelques personnes se dirigeant vers le magasin décidèrent qu’ils avaient mieux à faire.
 Après quinze minutes, la seconde cousine d’August, qui aimait se faire appeler Jackie, passa la tête derrière la porte. Je sortis mes griffes et m’étirai, traçant de longues rayures sur le pavé. Elle déglutit et battit en retraite à l’intérieur.
 Je pouvais imaginer la conversation à l’intérieur : « Elle est juste devant notre magasin ! » « Devant notre magasin ? Dans la rue où tout le monde peut la voir ? » « Oui ! » « Oh non ». 
 Les minutes s’écoulèrent. Un petit papillon bleu atterrit sur mon nez. Je clignai des paupières vers lui et il voltigea près de mon oreille. Un énorme papillon jaune flotta gentiment au-dessus et se posa sur ma patte. Bientôt, tout un essaim de papillon voltigea autour de moi, comme un tourbillon de pétales multicolores. Cela arrivait dans mon jardin aussi, si la magie était suffisamment forte. 
 Les papillons étaient petits, fins et très sensibles à la magie. Pour une quelconque raison, je les faisais se sentir en sécurité et ils gravitaient autour de moi comme des pellicules de fer avec un aimant. Ils ruinaient mon image de dure à cuir, mais il fallait être un monstre pour frapper des papillons.
 Si un faon gambadait entre les bâtiments et essayai de venir se coller à moi, je pousserai un rugissement. Je ne le mordrai pas, mais je rugirai. J’avais mes limites.
 Je balançai ma queue. Hmm, une demi-heure était passée et nous approchions des quarante-cinq minutes décisives. La famille essayait de sauver la face ou était en train de se quereller, mais si personne ne sortait dire bonjour d’ici quelque minutes, leur comportement deviendrait grossier. Aucun ne peut ignorer le mythique tigre blanc sur le pas de sa porte. Ça ne se fait pas. 
 La porte s’ouvrit et la tante d’August s’inclina et la tint ouverte.
- Veuillez entrer, s’il vous plait.
 Je trottai à l’intérieur, laissant mon entourage de lépidoptères à l’extérieur. La tante d’August me guida par delà le comptoir jusqu’à une antichambre, où la grand-mère d’August, son oncle et sa mère étaient assis. L’entière famille Komatsu, à l’exception des enfants et du père blanc d’August. Leurs visages avaient pris une teinte cendreuse.
 Je m’assis, enroulant ma queue autour de moi.
 Nous nous regardâmes.
- Nous savons pourquoi vous êtes là, dit l’oncle d’August. 
 M. Komatsu était un homme qui avait l’air d’homme solennel dans ses meilleurs jours ; désormais son expression était si grave qu’elle aurait pu être gravée dans la pierre.
 J’attendis.
- August est mort, dit-il.
 Je soupirai. August était le premier fils de sa génération. Celui à qui on aurait tout pardonné et permit tous les privilèges, parce que plusieurs années plus tard, lorsque son père et son oncle seraient morts, il porterait le fardeau de prendre soin de la famille Komatsu. C’était une terrible perte pour la famille.
- Nous avons enterré son corps. C’est notre affaire, dit M. Komatsu.
 Je secouai lentement la tête. August était un métamorphe et d’autres métamorphes mourraient à cause de lui. C’était notre affaire maintenant.
 M. Komatsu regarda droit devant.
 La grand-mère se pencha en avant.
- C’est la femme. Son nom est Hiromi. Nous ne connaissons pas son nom de famille. C’est arrivé il y a sept ans, juste avant l’éruption.
 L’éruption arrivait tous les sept ans. Si une fluctuation normale de magie représentait une vague, l’éruption était un tsunami. De la magie sombre arrivait durant l’éruption. Elle se dissipait après trois jours ou presque, mais ces trois jours étaient terribles. L’avant dernière éruption avait largué un phœnix sur la ville, droit sur les quartiers asiatiques. Nous avions eut une autre éruption cette année, et j’avais fait partir ma famille à la Forteresse pour qu’elle soit en sureté.
- La mauvaise magie arrivait, dit la mère d’August. Les gens barricadaient leurs maisons et dévalisaient les magasins pour faire des provisions. Tout le monde était pressé. Hiromi est venue acheter des vivres. Je l’avais vu quelques fois auparavant. Elle avait l’air pauvre. Ses vêtements étaient usés et elle était maigre. Très maigre. Elle avait sa fille avec elle, une petite fille. Elle avait peut-être deux ou trois ans.
- Les enfants aiment les cookies, dit M. Komatsu. Nous lui en offrions à chaque fois. Hiromi ne la laissait en prendre qu’un. Elle était très fière.
 La mère d’August prit une grande inspiration.
- Hiromi à acheté ses provisions, puis est ressortie avec sa petite fille. Un mendiant les a poignardées devant la porte. Nous l’avons retrouvé plus tard, c’était un vieillard fou. L’éruption l’avait rendu cinglé. Il ne se rappelait même pas l’avoir fait. Il les a juste poignardées avant de s’en aller. Tout le monde était si pressé. Personne ne voulait être impliqué. Personne ne l’a arrêté et personne n’a aidé Hiromi.
 Quelle horreur. Reposer là, en vous vidant de votre sang dans la rue et en sachant que votre enfant est mort dans vos bras. C’est affreux.
- Nous ne savions pas qu’elle était en train de mourir devant notre magasin, dit M. Komatsu. Lorsque nous l’avons trouvé, elle n’avait plus de pouls. Elle avait l’air morte. Nous l’avons ramené à l’intérieur avec sa petite fille. Elles étaient toutes les deux froides et aucunes n’avaient de pouls.
- L’éruption avait lâché un phœnix et la ville brûlait, continua la mère d’August. Nous devions partir. Nous l’avons laissée. Pendant ce temps là, l’éruption avait éveillé de la magie en Hiromi et l’avait ramenée d’entre les morts, mais sa petite fille n’a pas survécut. Lorsque nous sommes revenus, elle avait tissé un cocon à l’intérieur du magasin. Avant qu’elle ne parte, elle nous a prévenus que tous paieraient.
 J’eus un mauvais pressentiment dans l’estomac. Je savais exactement comment l’histoire allait se terminer.
- Elle se souvenait de tous ceux qui étaient passés devant elle et l’avait laissée mourir sans s’arrêter pour l’aider, continua M. Komatsu. Pour l’anniversaire des un an de la mort de son enfant, une marque et une note sont apparues sur la porte de la première famille. Hiromi demandait un sacrifice : un membre de la famille devait la rejoindre pour qu’elle puisse… se nourrir. Si quelqu’un était volontaire, le reste de la famille serait laissé en paix. Ils l’ont ignoré au départ. Trois jours plus tard, elle prenait toute la famille.
- Les familles ont rassemblé leurs économies et engagé la Guilde des Mercenaires, murmura la mère d’August. Elle les a tués. Personne ne voulait plus nous aider après ça.
 Si seulement je pouvais parler. Ils avaient laissé ce monstre les terroriser. Ils n’avaient pas demandé d’aide. Ils auraient pu aller voir l’Ordre, ils auraient pu aller voir les flics. Ils auraient pu aller voir la Meute - August était un métamorphe, après tout, et sa famille était en danger. Mais ils ne l’ont pas fait, parce que tout le monde était trop honteux pour admettre qu’ils avaient laissé cette jeune femme et son enfant mourir dans la rue devant tout le monde. Ils avaient supporté leur punition, payé leur dette de sang, et vivaient avec la culpabilité. C’était l’ancienne et honorable manière de vivre, et cela coûtait de nombreuses vises.
 La mère d’August continua de parler :
- Elle devient de plus en plus forte. Elle a changé son chat en nekomata, et il la sert avec de la magie noire. Même son sang n’est plus humain. Elle saigne de l’ichor comme une araignée et devient aussi avide qu’une araignée aussi. Les gens disparaissent de plus en plus avec le temps qui passe. Chaque année, elle marque une nouvelle porte. Cette année, elle a marqué la notre.
 Je l’avais deviné.
- J’ai dit que je devrais y aller, fit la grand-mère d’August en se redressant. Je suis vieille, j’ai suffisamment vécu.
- Nous nous sommes disputé à ce propos, dit la mère d’August. Pendant que nous nous querellions, August a décidé que personne ne devrait y aller. Il irait voir Hiromi lui-même.
 Sa voix se brisa et elle ferma les yeux.
 August était mort pour eux. Pour sa famille. Le premier fils de la nouvelle génération, l’héritier de la famille. Ils avaient perdu leur futur et se sentaient écrasés.
 Parce qu’August avait désobéis et s’était battu, Hiromi avait joué avec lui. Elle avait du l’infecter d’une certaine manière, et il avait ramené sa magie avec lui au bureau des métamorphes. Jim avait été au mauvais endroit au mauvais moment, et maintenant elle le voulait. Eh bien, elle ne pourrait pas l’avoir. Il était mien.
 M. Komatsu se leva et passa son bras autour de celui de sa sœur.
- Nous ne savons pas ce qui s’est passé entre Hiromi et mon neveu. Nous avons trouvé le corps d’August sur le pas de notre porte. Il était siphonné. Son corps, vide de tout liquide. Nous l’avons enterré. La marque a disparut de notre porte. Nous ne pouvons vous aider. Maintenant, laissez-nous en paix pour que nous puissions le pleurer.
 Je me relevai et sortis, laissant les morceaux d’une famille brisée derrière moi. Je me sentais mal, mais je savais enfin qui était mon ennemi. 
              
 *
 
 Je me tenais près de ma mère, à côté de la fenêtre de la cuisine. A travers elle, je pouvais voir le jardin ainsi que Jim près de l’arbre. Cela avait prit huit heures au Keong Emas pour arriver à maturité, et chaque heure avait ajouté une année sur son visage. Sa magnifique peau avait l’air terne, comme trempée dans la cendre. Des cercles bouffis entouraient ses yeux. Il avait l’air fatigué, siphonné, comme un homme qui a passé une dizaine d’années en enfer. Seuls ses yeux demeuraient les mêmes : des yeux pointus, dangereux, éclairés maintenant par une lueur verte létale. Il avait la volonté de vivre, mais plus la force de continuer.
 Il mourrait.
 Pauvre Jim. Mon pauvre, pauvre Jim.
 Ma mère retroussa les lèvres.
- Il n’est pas trop tard pour le laisser partir.
- Ça l’est.
- Ta magie ne fonctionnera pas sur elle. C’est un insecte démon.
 Arachnide, en fait.
- J’ai un plan, mère.
 Ma mère pivota lentement vers moi. Ses lèvres tremblaient.
 Oh mes dieux.
 Elle me prit dans les bras, me serrant contre elle.
- Mon courageux bébé, tu es la seule que j’ai. La seule. Ma précieuse, ma douce fille. Tu es tout pour moi. Je t’en supplie, s’il te plait, s’il te plait, laisse-le partir.
 Je sentis les larmes et savais qu’elle pleurait, et je me mis à pleurer aussi.
- Je ne peux pas, mère. Je l’aime tellement. Je ne peux pas.
 Elle s’accrocha si fort à moi, comme si elle avait peur que je ne disparaisse dans les airs. Nous restâmes dans les bras l’une de l’autre pendant une longue minute, puis elle me laissa partir.
- D’accord. Je t’aiderai alors.
 Elle ramassa une jarre en verre. A l’intérieur, une grosse chrysalide solitaire s’accrochait aux parois de verre.
 Ma mère renifla.
- Il faut y aller.
 Nous sortîmes dans le jardin, ma mère montrant le chemin, et moi la suivant, trimbalant mon kit de calligraphie et un vieux keris dans ma main. La dague était incurvée en une forme ondulée depuis la base asymétrique jusqu’à la pointe tranchante comme un rasoir, et la douzaine de métaux formant la lame miroitaient comme si l’arme avait été forgée dans un courant d’eau argentée.
 De près, Jim avait l’air encore pire. Ma famille l’avait tenu éveillé, mais cela avait sapé toute sa puissance. Seule la coquille d’un homme restait.
 Jim vit le couteau. Ses lèvres bougèrent et les mots s’échappèrent lentement.
- Si tu as besoin d’un bon couteau, je te laisse emprunter le mien. Tu ne peux même pas couper droit avec ce truc.
 Je pleurai presque encore une fois.
 Ma mère me regarda. Dernière chance de changer d’avis.
 Je hochai la tête.
 Elle soupira, ouvrit la jarre et toucha le bout de la chrysalide avec son doigt. La magie étincela autour du petit cocon. Il craqua et s’ouvrit en deux, se désagrégeant en poussière. 
 Un lumineux phalène étendit ses ailes à la place de la chrysalide. La magie se déversa sur moi, de la superbe et chaleureuse magie, si forte et puissante qu’elle fit rater un battement à mon cœur. Je retins ma respiration.
 Doré et glorieux, brillant d’une faible lueur, le Keong Emas rampa jusqu’au bord de la jarre. Il agita ses ailes, envoyant de petites étincelles de magie dans l’air, et prit son envol dans les airs, faisant pleuvoir une poussière dorée et de minuscules particules de magie. Il plana au dessus de Jim, tournoyant autour de lui une fois, deux fois, papillonnant à travers le jardin, puis s’envola au loin dans les arbres.
 Le jardin entier était baigné dans une lumière dorée, de petites flammèches de magie luisant sur les plantes comme des pierres précieuses. Je n’avais jamais rien vu d’aussi beau.
 Ma mère lâcha un hoquet. Je pivotai vers Jim. De longs filaments de toile d’araignée s’enroulaient autour de son cou, se déployant vers l’avant, devenant de plus en plus transparent avec chaque centimètre pris, jusqu’à ce qu’ils s’évanouissent à environ un mètre de sa tête.
 Je jetai un regard à ma mère.
- Vas-y.
 Elle posa la jarre à terre, pivota, et s’enfuit. Le reste de ma famille suivit. En un instant, le jardin et la maison furent désertés. Seuls Jim et moi restions.
 Je vins vers lui et je m’accroupis à ses côtés. Il s’affala contre le banc. Il était si faible qu’il ne pouvait probablement pas faire plus.
- Comment vas-tu ?
 Ses lèvres couleur cendre bougèrent.
- Super. Jamais été aussi bien.
- J’ai découvert ce qui s’était passé, lui dis-je. Durant la dernière éruption, une femme et sa fille ont été poignardées dans South Asia. Elles se sont vidées de leur sang dans la rue, et personne n’a rien fait. C’était horrible. La fille est morte, mais la femme a survécu. Elle s’est changée en monstre, et une fois par an, elle demande un sacrifice aux gens qui l’ont laissé mourir.
 La voix de Jim se fit faible.
- Combien de temps cela a duré ?
- Sept ans.
- Et personne n’a rien dit ?
 Je secouai la tête.
- Ils avaient honte. Ils ont essayé d’engager la Guilde, mais elle a tué les mercenaires. C’est devenu chaque famille pour soit. La famille d’August a été la dernière prise pour cible. Il est allé se battre contre le monstre.
- Sans renforts ?
- Oui.
 Jim soupira.
- Les gens sont idiots.
- Cette théorie semble véridique, oui.
 Jim toussa.
- Alors quoi, maintenant ?
- Il y a des toiles d’araignée accrochées à ta gorge. Je vais les couper avec mon joli couteau magique. Quand je le ferai, tu vas t’évanouir sous le choc. Ensuite la femme reviendra et essaiera de te dévorer quand même, parce que son genre ne laisse pas ses proies s’échapper.
- C’est pour ça que tout le monde est parti ?
 J’acquiesçai.
- Tu vas la maudire ?
- Quelque chose comme ça.
 Jim me fixa.
- Dali ?
 Comment faisait-il pour savoir tout le temps quand je cachais quelque chose ?
- Il y a un petit problème avec ça. Mes malédictions ne marchent que sur les animaux et les gens. Quelque chose avec du sang. Hiromi n’a pas de sang. Elle possède une substance gluante d’insecte. Tu te rappelle le caractère kanji que tu as vu sur le sol ? Joro, la pute ? C’est une partie de son nom. C’est pourquoi August le savait. Sa famille avait été terrifiée par elle durant des années. C’est une Jorogumo, la catin araignée. Donc je vais devoir être créative.

 Et si j’échoue, tu ne te réveilleras jamais.
 Il essaya de se relever mais ne parvint qu’à avoir un tremblement. 
- Tu ne peux pas m’arrêter, lui dis-je. Ne t’inquiètes pas, je m’occupe de ça.
- Tu devrais partir, dit-il. Laisse-moi.
- Avoir une fille aveugle et végétarienne qui te sauve te dérange vraiment, n’est-ce pas ?
- Je ne veux pas que tu sois blessée.
 Je pris sa main et la serrai, essayant de contenir les larmes hors de ma voix.
- Je m’apprête à couper la toile, Jim. Tu as une minute, donc s’il y a quelque chose que tu as vraiment besoin de me dire, tu dois le faire maintenant.
 Ses yeux me dirent qu’il comprenait. Ça pouvait être la dernière fois que nous nous parlions.
- Je suis désolé pour notre engueulade.
- Je te pardonne, lui dis-je, en découpant le premier filament.
 Le keris le trancha en un coup. Il clignota et s’évanouit.
- Tu ne comprends pas ce que c’est de ne pas être jolie, parce que tu as toujours été hot.
 Il toussota.
- Hot ?
- Mmh.
- M’as-tu déjà regardé ?
- Je l’ai fait. Je te regarde tout le temps, Jim, répondis-je en tranchant le second fil. 
 Il disparut.
 Un frisson parcourut le corps de Jim. Ses jambes tremblèrent.
- A propos de l’indonésien, dit Jim. Je l’ai appris pour pouvoir te parler.
 Oh, Jim. Oh et puis merde, je pouvais ne jamais le revoir. C’était ma dernière chance. Je me penchai vers lui, et l’embrassai.
 Il me retourna mon baiser. C’est tendre et aimant, et tout ce dont j’avais rêvé que se soit. Des larmes s’écoulèrent le long de mon visage et je ne pus les arrêter. Je l’aimais. Je ne savais pas s’il m’aimait en retour. Il pouvait m’avoir embrassé par gratitude ou pour une quelconque et étrange raison, mais ça semblait de peu d’importance maintenant. 
 Si quelqu’un m’avait offert le choix, sa vie ou son amour, je le laisserai partir. Même si cela signifiait qu’il ne se souviendrait jamais de moi et que nous ne parlerions plus jamais. Tant qu’il vivait. C’est tout ce que je voulais. Je voulais qu’il aille bien.
 Nous nous séparâmes, et je plongeais le regard dans ses yeux.
- Tu es prêt ?
- Botte-lui le cul, dit-il.
 Je tranchai le troisième fil.
 Ses yeux roulèrent dans ses orbites. Il s’écroula en arrière. Je touchai sa nuque. Vivant. Allez, Lyc-V, répare-le.
 Il n’y avait rien d’autre à faire que d’attendre. Je m’assis à terre. Si j’étais Kate, j’aurai pu sortir mon épée et quand Hiromi se serait pointée, lui jeter de la magie dessus et la découper en pièces. Si j’étais Andrea, je lui tirerai dessus jusqu’à ce qu’elle meurt. Si j’étais la cousine de Jim, qui servait de femelle alpha au clan chat jusqu’à ce que Jim trouve une compagne, je la mettrai en pièces avec mes griffes. Mais je ne l’étais. J’étais moi. Tout ce que j’avais, c’était mon cerveau, de l’encre et du papier.
 J’ouvris mon kit et je commençai à écrire.
 Un petit bruit me fit relever la tête. Une femme japonaise se tenait à l’autre bout du jardin. Elle portait une longue tunique blanche évasée. Sa peau était comme de la porcelaine fine, ses yeux magnifiquement étirés, et ses cheveux coulaient le long de son dos comme de la soie noire étincelante.
 Vingt minutes. Ça ne lui avait pas prit longtemps du tout.
- Tu peux lâcher le déguisement, dis-je. Je sais qui tu es.
- Et se serait ? demanda-t-elle. 
 Sa voix résonnait comme une clochette d’argent. Même si elle n’avait pas attaqué Jim, je l’aurai détesté par pure jalousie.
- Tu es une Jorogumo. L’araignée catin.
 Le kimono de la jeune femme s’ouvrit depuis le bas et se déchira en deux. De minces pattes recouvertes de chitine jaillirent, surmontées de poils noirs drus. Une créature démoniaque s’éleva devant moi : sa moitié inférieure, araignée, et sa moitié supérieure, un torse humain gainé par des bandes d’exosquelette se chevauchant. Son corps araignée était aussi long que ma Prowler, et deux fois plus large. C’était mauvais signe.
 Un frisson me parcourut la colonne vertébrale. Ma gorge menaça de se bloquer. Je paris que Kate n’avait jamais été effrayée comme ça. Je desserrai les dents.
- Je crois que je viens de vomir un peu à l’intérieur de ma bouche.
- L’homme est à moi, fit Hiromi en pointant son bras fin vers Jim.
- Non, cet homme est à moi. 
 Hiromi s’avança, jambe d’araignée après jambe d’araignée, sondant le sol. Je la regardai venir vers moi, un monstre ténébreux dans un jardin étincelant. Dans la vie, elle avait eut si peu, et la seule chose précieuse qu’elle possédait, sa fille, lui avait été arrachée.  Si j’étais Hiromi, j’aurai vu le fait de devenir un démon comme un grand honneur. C’était ma chance d’utiliser mes pouvoirs pour punir ceux qui m’avaient fait du mal, d’être puissante et crainte. Mais plus elle étendait sa vengeance, plus égoïste elle devenait. Punir les méchants ne suffisait plus, je pouvais le voir dans ses yeux. Elle avait succombé à l’avidité.
 Elle était presque arrivée à la ligne que j’avais tracée plus tôt dans la terre. Pas, autre pas…
 Si la magie échouait, Jim et moi aurions de sérieux ennuis.
 L’horrible patte de l’araignée toucha la ligne. Une lueur dorée étincelant et se rependit à travers l’herbe et les cailloux, formant un octogone avec Jim en son centre. Le démon hurla et recula.
- Un sort de garde très compliqué. Ça m’a pris une heure à le faire, dis-je à son intention. 
 Je l’avais fait lorsque j’étais sous forme animale, après avoir appris à l’épicerie ce à quoi je ferai face.
- Je suis Hiromi Jorogumo, la Prêtresse Fileuse, la mère sanglante. Tu me le donneras !
- Et je suis Dali, le Tigre Blanc, la Gardienne du Bunut Bolong. Ma magie est aussi forte que la tienne. Tu ne passeras pas.
 J’avais deviné juste – Hiromi faisait une fixation sur le fait d’être une Jorogumo. Elle voyait ça comme un honneur et était arrogante et vaniteuse, ce qui voulait dire que j’avais une chance. C’était une petite, toute petite chance, mais c’était mieux que rien. Je devais juste jouer au jeu avec ses règles à elle.
 Une grimace tordit son visage.
- Je t’ai entendu, Dali Harimau, Tigre Blanc. Tu ne peux le protéger tout le temps. Il devra s’endormir tôt ou tard, et lorsqu’il le fera, je le dévorerai.
- Je ne conteste pas ce fait. C’est pourquoi je veux te proposer un marché, fis-je, en tendant un bout de papier.
 Hiromi se pencha vers l’avant.
- Quel marché ?
- Un contrat. Tu me poses une devinette. Si je réponds correctement, tu nous laisseras tranquille.
 Les devinettes étaient une manière traditionnelle de régler les problèmes. Si elle pensait réellement comme un démon, ça la tenterait.
 Les yeux d’Hiromi se plissèrent.
- Et si ce n’est pas le cas ?
- Alors tu peux nous dévorer, Jim et moi.
- Toi ? Le Tigre Blanc magique ?
- Oui.
 La bouche d’Hiromi s’ouvrit, découvrant une rangée de crocs pointus. De la salive s’écoulait entre ses dents en mince filaments. Elle s’imaginait en train de me dévorer et en salivait. Beurk.
- Trois devinettes, dit-elle. Tu réponds à chacune d’elle.
- Bien.
 Je corrigeai le contrat.
- Quelles garanties ais-je que tu t’y plieras ? demanda-t-elle.
- Le contrat lie magiquement, expliquai-je en posant le papier à terre et le poussant à travers la garde avec un bâton. Il est signé avec mon sang. Si tu le signes avec ton ichor, nous aurons un marché.
 Hiromi inclina son énorme corps d’araignée vers le sol et ramassa le bout de papier avec ses mains humaines.
 Allez Hiromi. Sois aussi avare que j’espère que tu sois.
 Hiromi frappa sur son côté. Une liquide pale et translucide s’écoula, accompagné de petits nœud de matière jaune visqueuse. Beurk, beurk, beurk !  
 La jorogumo plongea son doigt dans le liquide et le fit courir le long du contrat. La magie claqua, s’accrochant au papier.
 Je pris une inspiration et touchai la garde. Elle s’évanouit dans les airs.
- Première devinette, commença Hiromi en découvrant les dents. Il s’élève jusqu’au ciel mais ne l’atteint jamais ; il vole comme un oiseau mais n’a pas d’ailes ; il te fait pleurer sans raison ; ceux qui le voient s’arrêtent et regardent ; il m’a servi de suaire mortuaire et c’était le seul que j’ai eut. Qu’est-ce ?
 Suaire mortuaire.  Qu’avait-elle vu en mourant ? Des gens marchant dans la ville en feu, à cause du phœnix né de l’éruption. Et lorsqu’il y avait du feu, il y avait aussi…
- Fumée, dis-je. Lorsque tu es morte, Atlanta brûlait. Suivante.
 Hiromi referma brusquement sa bouche. Ses pattes d’arachnide pétrirent le sol.
- Les hommes le fabriquent mais les dieux le désire ; sa perte affaibli, son apparence effraie ; la peur le glace, la guerre le réchauffe ; il lie la famille ensemble, et j’ai vu le mien me délaisser.
- Sang. Tu t’es vu te vider de ton sang dans la rue.
 Hiromi se balança d’avant en arrière. Elle possédait une puissante magie, mais ça ne la rendait pas intelligente. La devinette à propos du sang était presque douloureusement évidente. Que pouvait dont glacer la peur mis à part le sang ?
- La dernière.
 Hiromi se balança d’avant en arrière, de gauche à droite, réfléchissant. Sur le banc, Jim ouvrit les yeux. Il cligna des paupières et vit la jorogumo. Ses lèvres se retroussèrent, révélant ses dents. Hiromi le vit et siffla, ses pattes raclant le sol.
 Je désignai Jim.
- Reste où tu es ! Hiromi, nous avons un marché. La dernière devinette.
 Hiromi mordit l’air avec ses crocs et siffla vers moi.
- Ça a des yeux mais ne peut voir ; ça a des oreilles mais n’écoute pas ; ça possède la connaissance mais ne peut se sauver soi-même ; ça mourra seul, regrettant tout. Qu’est-ce ?
 Ha !
- C’est moi. Crois-tu que je ne me connaisse pas, Hiromi ?
 Elle gronda. De la bave s’échappa de sa bouche.
 C’est ça, énerve-toi. Tu sais que tu veux un morceau de moi. Je suis si délicieuse. Viens m’attraper.
 Hiromi brailla dans un accès de colère impuissante.
 Elle était presque là. Je devais juste l’énerver suffisamment.
- Tu es stupide, Hiromi. Baka, baka Hiromi. Tu es aussi bête qu’un verre de terre.
 De la substance blanche s’échappa de derrière elle en jets poisseux et s’envola jusqu’aux arbres et à la maison, se changer en toiles.
 Derrière moi, Jim se releva.
- Jim, reste à terre ! aboyai-je. Regarde-le, tu l’avais et je te l’ai pris. Même si tu n’étais pas un monstre, il ne serait jamais resté avec toi. Il n’y a rien que tu puisses faire à ce propos, Hiromi. Rien ! Nous partirons libres. Tu es faible ! Impuissante, et nous…
 Hiromi lâcha un cri strident et me chargea. L’énorme corps araignée me souleva hors du sol. Les pattes poilues d’Hiromi m’agrippèrent et me levèrent vers sa gueule.
 Jim se lança hors du banc et trébucha vers l’avant, comme un homme saoul sur des jambes de coton.
 Un doux arôme légèrement boisé se diffusa à travers l’air.
 La gueule d’Hiromi s’ouvrit devant moi, ses crocs déglutinant de bave et venin.
 Un essaim de longs pétales jaunes tourbillonna autour de nous. Une brume humide se déposa sur ma peau et sur celle d’Hiromi.
 Jim conquis le dernier mètre et s’accrocha à sa patte, essayant de l’arracher.
 Les bras d’Hiromi tremblèrent.
- Qu’est-ce que c’est ?
- Le châtiment pour avoir mangé des gens.
 Ses doigts perdirent leur force. Je glissai entre eux et retombai maladroitement sur les fesses.
 Hiromi rugit au dessus de moi sur ses membres arrière, les six pattes araignées restantes battant les airs. Son dos se cambra, encore et encore, et pendant une seconde je crus qu’elle allait m’écraser. La jorogumo hurla, un cri désespéré de douleur et de pleine terreur.
 Jim se jeta sur moi.
 Hiromi tressauta vers la gauche, ses pattes se balançant d’avant en arrière, tremblant de spasmes. Elle s’élança vers le bassin et cogna contre la statue de Lakshmi, laissant une éclaboussure jaune sur son côté, vira vers la gauche, s’écrasa contre un arbre, piétina un buisson de de lauriers, fonça dans la clôture, et se tordit sur place, hurlant. Les pétales jaunes la poursuivaient, s’accrochant à sa peau. 
 Je tirai Jim en position assise et le serrai au cas où il tomberait. Il ne s’en souviendrait pas plus tard de toute façon – et des choses bien plus intéressantes se déroulaient en ce moment.
 Les pattes d’Hiromi bâtèrent le sol. Elle sprinta vers la maison, grimpa le mur jusqu’à mi-hauteur, se retrouvant presque à la verticale, puis s’écrasa à terre. Ses bras humanoïdes tressautèrent. Elle les plongea dans son corps et arracha des morceaux de peau.
 Sa patte avant gauche se brisa comme une allumette. Elle poussa un cri strident et se jeta contre la maison. Une tache jaune s’étala sur le mur. Elle fonça encore et encore sur la maison. Les murs en briques tremblèrent. De petites fissures apparurent sur son corps. Elle chargea de nouveau la maison et son corps explosa. L’ichor éclaboussa le mur.  Les restes de la jorogumo glissèrent à terre et restèrent inertes. 
 Une odeur nauséabonde et salée nous parvint.
- C’est un sacré bordel, fit Jim.
 Il était venu pour moi, encore une fois. Il pouvait tout juste bouger, mais il s’était traîné et jeté sur un démon enragé pour mon bien. C’était suffisant pour faire pleurer une fille. Sauf que désormais que le danger était passé, mon esprit redevenait plus clair. Je savais que je me faisais des romans.
- Que lui as tu fais ? demanda-t-il. 
- Je ne pouvais pas la maudire directement, donc j’ai écrit un contrat avec une malédiction dessus. Elle l’a signé avec son ichor, expliquai-je. Elle lui a donné du pouvoir sur elle-même, et lorsqu’elle a brisé le marché, ça l’a détruit.
- Et les pétales ?
- Chrysanthèmes, répondis-je en souriant et en posant ma joue contre son épaule. Le châtiment prévu dans le contrat. Ils produisent de l’huile de pyrèthre. C’est mortel pour les insectes et arachnides : ça attaque le système nerveux central, les rends fous, et puis ça les tue.
 Nous jetâmes un œil aux salissures jaunes sur le côté de la maison.
- Ma mère va me tuer, dis-je.
              
 *
 Je retirai la théière métallique hors du gaz et versai du thé bouillant dans un plus petit récipient en céramique. Le délicat parfum de jasmin se rependit dans la cuisine. Autour de moi, la maison était calme.
 Ça avait pris deux jours pour nettoyer la maison de ma mère. Pendant deux jours, je n’avais rien fait d’autre que de frotter de la méchante araignée démoniaque hors des murs, bancs et pierres, pendant que Jim mangeait des bons petits plats et se faisait dorloter par ma mère. 
 La nuit dernière il allait mieux et il était parti. J’avais passé la nuit dans la maison de ma mère, puis j’étais revenue chez moi. Les lettres s’étaient entassées. J’avais probablement manqué à Pooki, bien qu’il ne fît aucun commentaire lorsque je revins lui jeter un œil dans le garage.
 C’était le soir désormais. Je servis le thé et m’assis sur mon petit canapé.
 Je m’étais rendue totalement ridicule. J’avais embrassé Jim et l’avait câliné ensuite. Trop embarrassant. Avec un peu de chance, il ne s’en souviendrait pas.
 C’est ce qui se passait lorsque vous vous laissiez dominer par vos émotions – vous perdiez la capacité à penser clairement. Tôt ou tard, nous aurions à travailler ensemble. Ce serait trop gênant. Je cachai mon visage dans ma main. J’étais toute seule chez moi et j’étais toujours aussi embarrassée.
 Triste et pathétique petite fille aveugle, buvant son thé et se cachant le visage. Je pris une grande goulée d’air et la laisser ressortir lentement. J’avais besoin d’une autre course. Ça me ferait me sentir mieux. Quelque part dans ce tas de paperasses, se trouvait l’estimation du garage de réparation. Plus tôt je leur donnai l’approbation, plus rapidement je récupérerai Rambo.
 Une odeur masculine familière me parvint.
 Oh mes dieux. Non. Non, non, non, non.
 Je retirai ma main hors de mon visage.
 Il se trouvait dans la pièce, appuyé contre le mur près de la porte de mon patio. Il avait l’air fabuleux, comme si rien ne s’était passé.
 Que faire maintenant ?
 Jim leva un petit panier d’osier.
- Qu’est-ce que c’est ?
- C’est un steak pour moi et des pates aux champignons pour toi. Les pates sont faites avec du tofu et de l’huile de palme au lieu des œufs. Je les ai cuisiné moi-même. Mon steak est enveloppé dans plusieurs couches de papier. Il ne touche pas le conteneur de ta nourriture, donc pas d’inquiétudes.
 Um… il m’avait fait à dîner. Il avait cuisiné pour moi. Dans le monde des métamorphes, c’était comme délivrer trois douzaines de roses rouges avec une carte disant JE T’AIME. Qu’est-ce qu’il fichait, bon sang ?
- J’ai pensé que tu voulais un peu de changement de la cuisine de ta mère, sourit Jim.
 Il avait l’air presque trop insupportablement beau.
- Non qu’elle ne soit pas succulente, mais trois jours de riz, ça fait un peu beaucoup. 
- Jim…
- Le problème avec le fait d’être un alpha, c’est que tu ne peux jamais faire le premier pas. Ça te donne l’impression que tu tires avantage de ta position. Tu dois attendre que l’autre personne décide ce qu’elle veut.
 Jim posa le panier sur la table basse et s’agenouilla à mes côtés.
- Et quelques fois, tu as l’impression que cette personne t’aimes, et tu essayes de tester l’ambiance, de sorte à pouvoir lui dire ce que tu ressens, que tu tiens à elle et que tu veux être avec elle, et que sa sécurité t’importes. Et chaque fois que tu fais, elle secoue les bras et t’accuses d’être un trou du cul d’alpha qui veut tout contrôler. Alors tu bas en retraite et tu espères que tu n’as pas tout foutu en l’air.
 Il était près, trop près. Je me contentai de le dévisager. Qu’est-ce qui se passait…
 Sa voix était basse et onctueuse.
- Cette fois où je t’ai dit que ça n’avait pas d’importance ce que ta mère pensait de ton physique…
- Haha...
- Je le pensais, affirma-t-il. Parce que je pense que tu es magnifique.
 C’était réellement, réellement en train d’arriver. 
 Il m’embrassa.
 Oh Mes dieux !
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